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LA DERNIERE NUIT 

T 

par ce récit, avoir fini la neuf-cent-qu«ire- 
viop-dix-iKuWcmc nuit, 4ef»iii Xbn ma- 
nagej & le Sultan,, fidèle à fa prudente 
habitude, étoit foni du Ut a? aoc le jour, 
pour fe rendre au con&U ayanp Tes mk 
nUlres. ^^. 

Dès qu'il fut forti, Dinarzade, qui, 
quoiqu'un peu prompte, éooitla meilleure 
fiUc du monde, fe mica dkc i la Sukane i 
Tçmcï/. A 



», TTistoire 

Vous avcz'beaii ânt , ma (ccur , il faut que 
vous foyez la p{iis Catxe bêce de runivers/ 
(iuf le refpeâ de ▼otre rang, de votre éru- 
dition & de votre belle mémoire , pour 
vous être ^visle àp rechercher en mariage 
un animal d'Empereur qui, depuis deux 
ans que vous lui contez des fables, ne s'eft 
avisé d*aucre chofe que de les écouter; 6c 
des la Mes J^ui-ne keroicnt rien (ans la ma« 
nicre vive 6c légère donc vous les contez! 
Cependant je vous vois à k fin de votre re- 
cueil , & , par conséquent , bientôt à la fin 
devos•jo^r^.,L'hfftoire quevou^ven^z de 
lui conter efl fi misérable , qu*il n*a fait 
que bâltlèr, À iiioi anfii, pendant ce 16ng 
rédt,"'!'- ' •-' ' 

.Ma'pitietu^^vous tenit coR^paghied»- 
puis fi lo^g'telbps-dft une preuve Aiffifàtite 
de ma cendwife y mais je n*en puis plus: ôc 
vous crouveces Ikhi , s*il vous plaît , que 
je m'abfente cette nuit, pour donner au-- 
dienceau Prince d^ Trébizonde. S*ii s'en- 
nuie- flttptèfde ifibi , du moins ne me cou** 
pet»4>>ii pas U tkt pour ayoir pa(sé )t nuit 
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fans lui faire un conte. JevcHuccmièilIe 
donc d'amofer votre benêt de mari par c^ 
Jui de la Pyramide & du Cheval d'or, qui 
vaut tous ceux que vous lui avez £uts. Je 
ne manquerai pas de me rendre ici le len> 
demain *> 6c dès que le Sultan fe sera mis au 
lit, jettez'vous à deux genoux avant que 
de vous y mettre; feignez quelque fubite 
indifpontion, & conjurez bien humble- 
ment ce vilain bourreau de trouver bon 
que }e l'entretienne pour la dernière fois 
au lieu de vous : dites>lui bien que c'efl 
pour la dernière fois, pui(que vous ne de- 
mandez cette grâce qu'à condition que, ù. 
ThiÛoire que je lui conterai n'eft plus ex- 
traordinaire que toutes celles que vous lui 
avez faites, il n'aura qu'à vous étrangler 
dés le lendemain i mais auffi, qu'il vous 
donnera la vie en cas qu'il m'interrompe 
avant la fin de mon récit. Je crois qu'il ne 
refufera pas ces conditions^ car vous savez 
qu'il eft tellement attentif, quelques pau- 
vretés qu'on lui dife , qu'il ne vous a jamais 
interrompue dans aucun de vos contes. 

Ali 
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Cet cooTentiom auroienc zhtmé toute 
antre : mais la mcnreilleufeSchéhérazade, 
à qui l*éttide de la pbtlofephie avoir appria 
à ne point craindre la mort , y confentit. 

Elle amufa donc Ton Seigneur pendanc 
la dernière des mille nuits , par le conte du 
Clieral d'or Ac de la Pyramide*, & dès qoe 
la fuivante fut venue , que le Sultan fe fut 
mis au lit, & qu'elle eut obtenu que (à 
foeurparleroitpour elle aux conditions que 
nous venons de dire, la prudente Dinar- 
zade les fit (îgner au Prince , & commença 
fon récit de cette manière : 

Tuas XLLU s T IL I, très religieux & 
très dément Empereur, qui, n'écoutant 
que les loix de la juftice, & la bonté de 
votre naturel, étranglez toutes vos fèm* 
mes en haine de la première, & qui, no- 
blement irrité de ce que tant de nègres & 
de muletiers étoient au fervice de cette 
Impératrice d'heureufe mémoire, facri- 
Ati tant de Beautés innocentes à la mé- 
moire d'une Beauté coupable, que diiica- 



Di .Fiiun d*Epine. i^ 
vous, Scignear, vous qni paisez pour le 
plus fecrec de tous les Princes, & donc les 
Mimùta sont les plus impénétrables de 
tous les Miniihes , que diriez-vous de vone 
efclave, û elle vous informoit de ce qui 
s*eft aujourd'hui pafsé dans votre confèil i 

Tarare! dit le Sultan. 

C*eft jugement cela, pourfuivitDioar- 
zade, & vous Talicz voir par ce récit, Ecou- 
cez-moi bien , & fur^tout fouvenez-vous de 
votxe promeise. 

HISTOIRE 

D E F L E U R D* E P I N E. 

A DEUX OEiille quatre cents cinquante- 
trois lieues d*ici , efl un certain pays qui 
s'appelle Cachemire^ beau par excellence; 
Dans ce pays régnoit un Calife: ce Calife 
fvoic une fille, & cette fille un vifàge ; 
filais on foubaiu plus d'une fois qu'elle 
n'en eût |amais eu. 

Sa beauté futfupportable jutqu'àquinze 
ans, m«is â cet âge on ne pouvoit plus/ 
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durer : c'étoit la plot belle bouche du 
inonde *, Ton nex étoit un chef-d*cnivreî les 
lisdeCachemire,miIlefoisplus blancs^que 
les nôtres, paroiisoieat iales auprès de Ton 
teint , & la rofe nouvelle paroiûoit imper- 
tinente lorfqu'elle paroiisoit auprès drlMn- 
carnat de Tes joues. Son front étoit uni- 
que en Ton efpece â Tégard de la forme 8c 
de réclat*, fa blancheur étoit relevée par 
«ne pointe que formoient des cheveux plus 
noirs & plus brillants que du jais, ce qui 
lui avoir fait donner le nom de Luifante : 
le tour de Ton viûge fembloit fait pour 
l'aûemblage de tant de merveilles} mais 
fes yeux gâtoient tout. 

Perfonne n'avoir pu les regarder afset 
long-temps pour en démêler la couleur \ 
car, dès qu'on rencontroit (es regards, on 
croyoir être frappé d'un éclair. 

A l'âge de huit ans , le Calife Ton perp 
avoir coutume de la faire venir, pour (è 
mirer dans fon ouvrage , & pour faire dire 
mille pauvretés à fes courtifans fur Ces )eu- 
nés attraits î car dès -lots on éteignoic les 
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bougies au milien ât la nuit, & il ne fal- 
loit point d^aatie lumière que celle de Cet 
fedts yeux. Mais tout cela n'étoit, comme 
on dit , que jeux d'enfanti : ce fut quand 
iès yeux eurent pris toute leur force, qu'il 
n*y eut plus de raillerie auprès d'elle. 
' La florilsante jeuneûe de la Cour y pé- 
riTsoit misérablement, & l'on portoit cha- 
que jour en terre deux ou trois de ces pe- 
tits-maîtres qui s'imaginent qu'il n'y a qu'à 
lorgner quand on trouve de beaux yeux ^ 
ain(i , quand c'étoient des hommes qui la 
legardoient, le feu pafsoit fubStement des 
yeux jufqu'au fond du coeur, & en moins 
de vingt-quatre heures on mouroit, pro* 
nonçant tendrement fon nom , & re- 
merciant humblement Ces beaux yeux de 
l'honneur qu'on avoir de mourir dd leurs 
coups. 

A l'égard du beau (êxe, il en altoît au- 
trement. Celles qui ne rencontroient (es 
regards que de loin , enétoientquittti»pour 
un éblouifsement qui duroit toute la vie : 
mais celles qui ièrvoient auprès de ùl per* 
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qu'il eft ', mais je sait bien que , depuis qu*U 
eft avec moi, )e ne me mêle plus des affatr 
res de la maîTon: c'eft un démon qui saie 
tout > & , quoique j*aie Thonneur d*étre 
votre Sénéchal , je ne suis qu'une béte au- 
près de lui , ma femme me le dît tous les 
|oun. 

Or, fi Votre Majefté trouvoit bon de le 
confulter fur une afiâire aufli difficile que 
celle-ci, je me perfuade qu'elle en auroic 
contentement. Volontiers , mon Sénéchal , 
dit le Calife, d'autant que je serois biea- 
aife de voir un homme qui eât plus d'cr> 
prie que vous. 

On l'envoya chercher : mats il refu(a 
de venir qu'on n^ût renfermé la Princefie 
& Tes beaux yeux. Ehbien ! Sire, dit le 
Sénéchal, que vous avois-je dit 3 Ho! ho! 
dit le Calife, il en sait beaucoup ; qu'on le 
h&c venir, il ne verra point ma fille. Il ne 
fut pas long-temps à venir : il n'étoit ni 
bien ni mal fait; cependant il avoit quel- 
que choCe d'agréable dans l'air, & d'aisex 
fin dans la phyfionomie. 
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Parlez-lui hardiment, Sire, dit le Séné» 
chai, il entend toutes sortes de langues. 
te Calife, qui ne (avoit que la fienne, & 
même afsez vulgairement, après avoir 
qàetque temps rêvé pour trouver un tour 
(pirituel : ^oti ami, toi dit-il, comment- 
vous appeliez -vous ? Tarare, répondît-il. 
Tarare! dit le Calife. Tarare 1 dirent tous 
les Confeillers. Tarare 1 dit le SénéchaL 

Je vous demande, dit le Calife, com- 
ment vous vous appeliez. Je le sais bien-^ 
Sire, répliqua-t-fl. £h bien ? dit le Calife. ^ 
Tarare , die Tautre «n fàiiânt la rév^ 
rence. = Et pourquoi .Voios appellez-vous' 
Tarare ? «Parcequece n^eft pasmon nom. 
Et comment cela ? dit le Calife. C'eft que* 
j*ai quitté mon nom pobr pretidve celuf-U,- 
dit-il : ainfi )e m^appelle Tarare, quoique 
ce ne foit pas mon nom. Il n'y a rien dé- 
fi clair, dit le Calife, 8c cependislnt faittoH 
été plus d'un mots à le trouver. 

Eh bien i Tarare, que (êrons-nous âma 
fille ? Ce qu'il vous plaira, répondit -il. 
Mais encore? pouiïiûvitle Calife. Tottt«e. 
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qu'il vous plaira y cépondic toujours Ta- 
rare. 

Bref y die le Calife, mon Sénéchal m'a 
die qu^il falloir vous confulter fur le mal- 
heur qu'elle a de tuer ou de rendre aveur, 
ffes tous ceux qui la regardent, v 

Sire, die Tarare^- 

La faute en eft aux Dieux, qui la firent fibeUe, 
Et non pas à Tes yeux. 

Mais û c'eft un malheur que d'avoir de 
beaux yeux, voici» félon rnon petit juge- 
ment, ce qu'il faudroit faire:pour y remé* 
dier. La Magicieofie Serein sait tous les 
(ècretsde la nature : envoyez-lui quelque 
bagatelle d'un million ou deux j & £ elle 
ne vous enfcigne un remède pour les yeux 
de la Pcinceûe, vous pouvez compter qu'il 
n'y en a point. £n attendant , je serois d'a*^ 
irjs qu'on imaginât quelque coe^Fure d'un 
beauverd pour y en&nner les cheveux de 
Luifante ', car je me rrompe fort û leur 
éclar f joint à celui de £ès yeux , n'eft en 
partie cauiè que Ca regajcds sont fi dange- 
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■eux. Et pour lever tous les obftacles, ce 
sera moi , û Votre Mafefté le trouve bon, 
qui conTuIterailaMagîdennede votreparty 
puilque }e sais ùl demeure. 

Le Calife le trouva fort bon. Tarare fût 
chargé d'une bourfe de diamants brillants 
& d'nndemi-boifseaudegrofiesperles pour 
Serene, & fe mit en diemin » malgré les 
regrets de Madame la Sénédiale. 

Son voyage fut d'un mois, pendant le» 
quel les yeux de Luifànte £rent plus de mal 
que famais. Elle ne s'étoit pas accommo- 
déede la coeffure verte : ce n'eft pas qu'elle 
n'eût un peu amorti 1'éckt de (es yeux ; 
maisenméme temps foh teint en avoit pris 
une légère teinture , qui la'hnt dans une 
telle colère , qu'elle la jetta an nez de fa 
Dame d*atours, après l'avoir arrachée ; fie 
(es yeux en étoient devenue pbis méchants 
que famais. 

Le Calife (sàSak faire & proceflions fie 
prières publiques , pour qu'il plat au Ciel . 
de regarder en pitié ûm pauvre peuple, 
ou d'empêcher que (à fiUc ne le regardât , 
Tùmc U. B 
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quand Tarare revint : & yoid ce quUl dit 
au Calife séant en Ton ConfeiL 

Sire , la Magicienne Serene vous fait Tes 
compliments i mais elle vous remercie de 
votre préfent, dont elle ne veut point : elle 
dit qu'elle a le (êcret de rendre les yeux de 
la Princefie aofli traitables que ceux de 
Votre Majeftéy fans leur rien ôter de leur 
éclat, pourvu que vous lui foumilCez qua- 
tre choies. Quatre ! dit le Calife : quatre 
cents , a elle veut, 6c.. . Doucement, s*il 
vous plaît, Sire, dit Tarare. La première 
de ces chofes eft le portrait de Luifànte; 
la féconde , Fleur d'Epine ^ l'autre , le Cha- 
peau lumineux ^ & la dernière, la Jument 
fonnante. sa Que diable eft -ce que tout 
cela? dit le Calife. » Je vais vous l'appren- 
dre , Sire. 

Serene a une fceur qui s'appelle Dentue , 
prefqueau(C favante qu'elle: mais comme 
fon art ne lui fert qu'à nuire, elle n'efl que 
Sorcière ; au lieu que l'autre eft une hon- 
nête Magicienne. Or la Sorcière enleva la 
fUle de Serene quand elle o'étoit qu'un ei^ 
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fant : mais â préfênt qu'elleeft grande, elle 
la commente nuit & jour pour lui faire 
Ipoufer un petit monftre de fils qu'elle a. 
C*eft cette fille qui s'appelle Fleur d'Epine» 
& qui eft au pouvoir de la Sordere. Elle a 
de plus un chapeau & chargé de diamants , 
8c ces diamants sont û brillants, qu'ils jet- 
tent autant de rayons que le foleil. Outre 
tout cela , elle a une jument qui , à chaque 
crin, a une (ônnette d'or, dont le Ton eft 
fi harmonieux , qu'on entend une knufique 
raviTsante dés qu'elle remue. 

Voili, Sire, les quatre chofês que vous 
demande Serene, vous averdCsanc que qui* 
conque fe mectroit en devoir de les enlever 
à Dencue , il seroit comme impoffible qu*H 
ne tombât entre Tes mains, & que toutes 
les Puiisances de la terre ne le (auveroient 
pas s'il y étoit une fois. 

Le Calife 8c fonConfeil fe mirent à plei»* 
rer, voyant, par ladureté de ces conditions, 
qu'il n'y avoicpoint de remède àleursmaux. 
Tarare en fiit attendri j ^ s'adreisant au 
Calife : Sire , dit-il p je connois un homme 

Bij 
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qui seroit capable de fiouniir la pfemiere 
«Umai&de i*il reucreptenoit. 

Quoi ! die le Calife » peindr&ma fille I 
& qui eft le fou qui oTeroit encreprendre 
une choie iinpoâlble ? 

Tarare , répondit l'aune. Tarare 1 dit 
le Calife : Tarare 1 die k Sénéchal avec tout 
le Confcil : & Tarare i enfin s'écrieient tous 
les galopins qui |ouoient dans la cour du 
palais. 

Sire, dit le Sénéchal » s'il l'entreprend , 
il en viendra à. bout* £t quand cela seroit, 
dit le Calife, qui entreprendra le refie î 
Moi , dit le téméraire Tarare , mais à con» 
ditionque , lorfqu'on me nommera par ha^ 
iàrd , on me laiûeta en repos, fans fe ren* 
▼oyer mon nom les uns aux autres , comme 
autant d'échos, & que quand la Princeûe 
sera dam l'état que vous la fouhaitez , il lui 
sera permis de choifir tel époux qu'il lui 
plaira. 

le Calife lui en donna fa parole ; & le 
Sénéchal, qui aimoit à travailler , loi en 
^pédiades lettres patentes. 
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On écoic en peine de la manière donc If 
t'y prendroit pour peindre un vifage qu'on 
ne pouvoit regarder fans en mourir : on en 
furbiencâtédairci. 

CtétDÎc un homme qui avoit beaucoup 
voyagé , &qiit trouva dans les curleufes re- 
marquesqu'il ayoit faites fur chaque pays, 
que dans celui des écUpfês les gens du pays 
ne faifoient que teindre un morceau de 
verre de quelque couleur fombre pour re* 
garder Impunément le foleil. 

îlCeûtf fur cette idée , des lunettes d'un 
verre fort obfcur , & les ayant eisayéA 
ccHitre le foleil en plein midi, il iê rendit 
chez Luifante avec ce qu'il falloit pour U 
peindre. 

Cette témérité la furprit, 8c, pour l'en 
punir ; elleouvrit tancqu'elle put fes beaux 
yeux. Ce fut en vain ; car , après avoir ex»-' 
miné toutes les merveilles de (a beauté i 
l'abri de (èslunettes, ilfemit à bpeindre. 

Peribnne, danscetart, nelefurpafsoit, 
quoiqu'il n'en fît pasprofêflion. Son goût 
îcolt de la decnieie déUcatefse pour tout : 

Bii) 
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mais perfonne ne Te coiuioi(foic G. bien ea 
beauté i cependant celle <ie LuUàntene fit 
point dans Ton corar le progrès qu'il avoit 
cm. Sa taille étoit moins parÊiite que foa 
yiiàge , cela legarantibquelque temps nnais 
il/all ut céder i la fin : ce iiit alors qu'il mît 
en uiâge tout l'agrémencdefon efptitpour 
lui plaire» Elle ne fut pas infenfible ans 
louanges qu'il donnoit à fa beauté , ta&dit 
que^ sous prétexte de l'égaler pendant un» 
occupation où la vivacité s'aôouplt d'or- 
dinaire , il lui faifoit des récits fi agréables 
dçfesvoyages, qu'elle l'auroit écouté toute 
(k vie. Le peu de brillant de ûl figure n'em» 
pécha pas celui de Ton eCprii de faire le mè? 
me efiètque s'il eut été le mieux faitdetous 
les hommes. 

Elle l'aima donc , & fut fâchée que foii 
portrait fût fi-tôt fini: maiselle le fût bie» 
plus quand il fallut qu'il partît pour une 
aventure auffi périlleuiè que celle qu'il en- 
treprenoit> 

Elle lui dit en partant , qu'il alloit tia^^ 
VaiUcr pour lui-iitoe« euA'expoûmtpout 
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elle s puisque, s'il réuffiûoit, il lui seroit 
libre de iccboifir un époux» 6c , s*iliieiéu£> 
6&on pas, qu'elle n*en choiiiroit jamais. 

En ce temps -U^ dès qu'une Beauté (è 
Ibiuoit de la. tendrd(se, elle fe hâtoit de le 
due , & les Princefses en étoient tout auflt 
pccfséet que les aunes. Tarare fe jetu dix 
ou douze fois i iès pieds pour lui marquer 
untranifXMtqu'ilnefentoit pas : ils'étonna 
de trouver fon coeur fi peu rempli de Ton 
bonheur ^ car il fèntoit bien qu'il n'aimoic 
pas tant qu'il le diibic. 

Leportrait de Luifante fut l'admiration 
de tonte laCour; ilétoit fi vivement peint» 
qu'on avoir peine à foutenir (es regards » 
quoique ce ne fût qu'en peinmre. Tarare 
découvrit au Calife le fecret dont il s'étoit 
ièrvi pour peindie fa fille, & lui laifsa fes 
lunettes pour la voir de temps en temps , 
lui recommandantqucce fûtrarement, de 
peur d'accident i mais le Calife ne profita 
pas de cet avis, & s'en trouva maL 

On lui offiit , pour faciliter fon entre- 
prife, de l'ai^B^t, & mhae des troupes s 
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mais il refn(â l'un & Tautre , Ce tecont* 
manda reulemenc à la fortune , 6c fe mîc 
en chemin fans autre fecours que cehii de 
ion courage & de Ton induflrie. 

Tant qu'il fut fur les terres de Cadie- 
mire , ce ne forent que plaifîrs i les fleurs 
naiftoient sous Tes pas ; les pêches & les fi-< 
gués lui tomboientdans la bouchedèsqu'il 
levoit la tête i les melons les plus rares s'of* 
froient à lui de tous côtés j un printemps 
continuel rendoit l'air doux & le ciel fe- 
rein. Avoit-il befoin de repos ; un vaile o> 
ranger lui préfentoit, le long d'un coulant 
ruiâeau , fon ombre fraîche & dêlicieuiè, 
tandis que les oi&aux l'endormoientpar les 
airs du monde les plus tendres ; car il n'y 
avoir pas un roffîgnoldamtoutleroyaume 
qui ne sût la mufique, ni une fauvette qui 
déchantât à livre ouvert. Mais dès qu'il eut 
pa&é les monugnes qui enferment de tous 
côtés ce charmant pays, il ne trouva que 
des déferis, ou des bots pleins de bêtes û 
fauvages , que les tigres & les léopards ne 
sont que des moutons auprès d'elles. 
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Il faUoit cepemlanc nayerfer ces forêts 
^our arriver à la demeure de Dennie. On 
eâr dit que ces maudites bêtes finroient Ton 
«leûeio 'y car au lieu de prendre la {»eiiie de 
venir à lui, elles oe firent que s'étendre à 
«boite 6c à gauche : trois iiydres, dix rbi^ 
nocérosy te quelque demi -douzaine de 
grifibn», fe mirent fur (on paûage. 

Ilfiivoicaûezhien la guerre: ainii, aprêt 
avoir examiné leur contenance , il jugea 
de leurdeisein; &, comme la partie n*étoit 
pas égalé, il eut recours au ibratagême. 

Il attendit que la nuit fât venue, fai- 
fant bon guet autour de Ton camp} &, 
environ vers, la féconde veille, ayant fait 
nn fagot des branches les plus feches qu'il 
put trouver , il y mit le feu avec un fufîl, 
le mit an bout d'une longue perche , <c 
marcha droit aux ennemis. Il fentoit biea 
qu*it n'aimoit pas a(sez pour oCcr invoquer 
la belle Luifance ; ainfi , fans fe recom- 
mander à fa divinité, le fier Tarare donna 
tête baifsée dans une des plus rudes ave»- 
tures qu'on pût tenter. 
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Il n*y a point de béces Cauvagcsqui folenc 
à Pépreuve du feu : dès que celles-ci virent 
la lueur du fagot ardent, elles conunen- 
cerent à s'ébranler. II s'-en apperçut , pouisa 
de grands cris s & les ayant écartées y il fe 
trouva hors du bois à la pointe du jour. 

Il n'ola reposer près d'un lieu fi dange- 
reux, quoiqu'il en eût grand ixfoin. Le 
foleil Ce levoit, 6c fes premiers rayons lui 
firent découvrir quelque cbofe de brillant 
au milieu d'un petit fentier : il fuivit ce 
rentier^ mais, après avoir long-temps mar- 
ché pour arriver à ce qu'il voyoit, cela lui 
parut toujoun à la même diAance. Il fut 
contraint de s'aûeoir de chagrin U de lafr 
fitude i & dès qu'il fut fur l'herbe, ce qu'il 
avoit vu s'éleva dans l'air, & le plus bel 
oifeau du monde fe vint pofer fur un bui^ 
son , à quatre pas de lui. 

Les plumes de fes ailes étoient or & 
azur , le refte , couleur de feu & blanc ^ fon 
bec U Ces ongles étoient d'or i il avoit la 
figure d'un perroquet, hors qu'il paroif- 
soit un peu plus gros« 
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Tacàre,'' qui le confidéroit acrendve- 
mexity fut charmé de (a beauté. Quelque 
chofè de plus que la curioficé le preûoic 
d'en approcher, mais il eut peur qu*il oc 
a'cnvolâc 

Le perroquet nTy fongeoit pas ; car apr^ 
avoir quelque temps cherché dans le buif> 
son, il en tira un pedt (âc qu'il mit à terre ; 
8c rayant délié fore adroitement , il en for- 
cit une pincée ou deux de fel , qu'il £è mita 
béqueter après l'avoir éparpillé de fèspieds. 
- Perroquet, mon cœur , dit Tarare, n'en 
mangez pas, cela vous fera mal. Le perro- 
quet £t un éclat de rire, en le regardant 
pourtant fort sérieofement. Mon Dieui 
pourfuivit l'autre, que voilà un aimable 
perroquet ! Mais que dis-)e ? un perroquet l 
c'eft un phénix!... Tarare ! dit le perro- 
quet ; & il s'envola. 

Tarare, l'ayant perdu de vue, rama(sa 
le fac de iêl , & fe mit en chemin le long 
du fencier aà il étoit : il efpéra que l'oifeau 
seviendroit â lui, puifqu'il emporcoit (a 
AOiirrinire. Je ne comprends pas, difoit- 
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U, ce qui prat l'avoir eflàroacfaé. Maî< 
d*ou vient- que, jttfqa'aux oiièaox^ tout 
répète Tarare , dès qu'on i'entehd pronon- 
cer ? celui-d l'a pourtant dit de lal-même. 
Mais pourquoi me suis-je avisé de prendre 
te nom en quittant le mien? eibcepour 
l'aventure des pies ? mais petfianne ne m'ta 
croira , quand je la conterois toute m» 
vie, 8c je ne sais fi )e la dois croire moi* 
même qui l'ai vue. 

Il marcha la pKis grande partie du foof 
par des lifcux flériles & inhabités, s^entre- 
tenanc de mille diffikentts pensées auz^ 
quelles Luifarfte avoit fouvént part : malt 
elle n'occupoic p!olnt Cbn ibuvenir par cw 
longues & agréables rêveries où l'on atime 
àfe perdre quand on aittie paffionnémenr» 
dans ces beaux châteaux^en l'air où les (àfo» 
haits sont incomparablement mieux logé» 
que le bon (bns. 

La nuit approchoît: il n'en pouvoir plue 
de laflitude 8c de foiUi, lorfque, tournanb 
les yeux de toutes parts, H apperçnt «ne 
néchante chaiimitee<«u milieu de quel*» 



ques broussailles. Il y trouva un bon petit 
vieillard & ùl femme» du refte, toutes les 
apparences d'un trifte repas 6c d'un mau- 
vais gite. Mais , ayant bien autre chofe 
dans la tête que le faAe ou la bonne chère , 
il réfolut d*y pa(ser la nuit. Il fut bien 
reçu 'y car il leur donna plus d'argent qu'il 
n^en eût fallu pour acheter toute la mai- 
fon. Le fils du logis arriva bientôt après; 
jeune Gentilhomme auflî délabré qu'on 
en pût voir. Il ramenoit deux misérables 
chèvres qui Ce mêlèrent à la compagnie, 
n'y ayant point d'autre appartement pour 
elles. 

Tarare prit de ces pauvres gens tout ce 
qu'ils lui purent donner de lumières pour 
l'entreprife qu'il méditoit. Dès que le jour 
parutyil changea d'habit avec le fils, il s'en 
couvrit, fe mit un emplâtre fur la moitié 
du vifage, acheta les chèvres, 8c, fans ou- 
blier fon fac de fol, fc mit en campagne. 
Il adrefsa fes pas vers l'endroit d'où on lui 
dit à-peu-pr^ qu'il verroit le palais de la 
Sorcière : mais /es hôtes lui confeiUercoc 
Tome II. C 
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de nypzs aller, à moins qu'il n*y eût bien 
afiàire. 

II n*eiK pas marché long-temps , qu*il 
entendit une efpece d'harmonie qui deve- 
noit plus mélodieufe à mefure qu'il en ap* 
prochoic II fe douta de ce qui la caufoit} 
& chalsant etfcore quelque temps Tes chè- 
vres devant lui , tandis qu'il ôbfervoit tout 
ce qu'il y avoit aux environs, il s'arrêta 
dans un petit bocage, au traven duquel 
couloit un agréable niifseau. 

Le voiiînage d'un lieu dangereux & 
l'approche d'une aventure téméraire lui 
cauferent quelques réflexions j ces réfle- 
xions, quelque émotion, niais ni crainte 
ni repentir. 

Il Ce di£bit iàns ^fse : [n'achevé ; 

Ce n'eft rien qu'entreprendre, à moins que l'on 

Et quand je 4evrois fuccomber , 
U eft beau qu'un mortel à Luifante s'élève » 

Il cft beau même d'en tomber. 
Ec un moment après : 

. si ie l'entreprends en vain , 
Je ne fauroispérirpQur un plus beau dcfsctiL 
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Tandis qu'il fe fortifioic aiofi par toutes 
les magnanimités d'opéra qui lut venoient 
en téce^ ilvitarrirerune perfbnne qui s'em- 
para de toute Ton attention. A (à fraâcheur 
on l'eût prUè pour l'aurore d'un jour d'été j 
à fa taille » pour la mieux faite des Déefies; 
& à fes grâces , pour toutesles grâces afiem- 
blées dans une perfbnne. 

Elle étoit très amplement vêtue : niais 
un arrangement naturel, que foutenoitun 
air de propreté, la paroit tellement en dé<- 
pit de fes liabits , qu'elle lui parut quelque 
Princefse déguisée. 

Il la regarda trois fois, depuis les pledi 
jufqu'à la tête , â mefure qu'elle aTançott 
vers le ruifseau } & trois fois il jura touc 
bas qu'il n'avoit jamais vu de pieds (t bien 
tournés, ni tant d'agréments que dans la 
figure qu'ils fbutenoient. 

Il & détourna , faiCmt femblant de fui- 
Tre fes ebevres. Elle remplit une cruche 
qu^elle avoit apportée, s'ââit au- bord du 
rtrifseau , joignit les mains, 6c fe mita re* 
garder triflemcot le courant de l'fcau. 

Cij 
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Il fe rapprocha dans le rcmps qu'ayant 
poufsé quelques foupirs elle fe mit à dire : 
Non , jamais créature ne fut lî malbeu- 
reufe ! Hélas ! pourAiivit-elle, puifque je 
suis aûurée que mes malheurs ne change* 
ront que pour augmenter, comment puis- 
je me refondre à vivre l Elle s'arrêta quel- 
que temps après cette réflexion , maii ce ne 
•fut que pour pleurer. Et un moment après : 
Heureux oifeaux, difoit-elle, qui n'avez à 
craindre que les éléments, les hommes & 
d'autres oifeaux, qui vous font une guerre 
continuelle, du moins jouiûez-vous de la 
liberté malgré toutes vos alarmes, & vous 
n'êtes pas condamnés à la vue éternelle de 
ce qu'il y a de plus affreux au monde. 

Elle répandit de nouvelles larmes en a- 
chevant s & après s'être lavé le vifage & les 
mains , elle prit fa cruche , & s'en alla. 

Tarare l'avoir attentivement examinée 
fans qu'elle eât pris garde à lui : il avoir 
trouvé fa perfonne toute charmante ; & â 
fon air , il trouva qu'elle avoit l'efprit na- 
turel y l'humeur douce, le cœur iinceie, & 
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cependant l'ame afsez fiere. C'étoic trou- 
ver bien des chofes en un moment ^ cepen- 
dant il ne s'étoit point trompé. Il n*eut pas 
de peine â deviner qui elle étoit. 

1 1 paTsa la journée dans ce bocage comme 
il lui plut -, 8c, la nuit étant venue, il y lai(sa 
fès chèvres , & s'avança dans la plaine pour 
y faire quelque découverte. 

Plus il allolt en avant , moins il (âvoic 
où il alloit : il eût erré long-temps de cette 
manière , (i un éclat foudainde lumière ne 
lui eût fait découvrir une grande maifbn 
plate à deux cents pasde lui. Cette lumière 
étant difparue, il ne laifsa pasde parvenir, 
en tâtonnant , à cette maifon. Il ne douta 
point que ce ne fût celle de la Sorcière j &, 
ne jugeant pas â propos de fe préfenter à la 
porte , il grimça fur le toit le plus douce- 
ment qu'il put. 

Elle n'étoit couverte que de paille. Et 
ayant prêté Toreille quelque temps fans rien 
entendre , il écarta , le plus délicatement 
qu'il put, la paille de Tendroit où il étoit ; 
éc pgr rouVercurc qu*il venoit de faiie, il 

CUJ 
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vicrhorribleDencue qui, en marmottanc 
quelques mots barbares, jeitoic <ies herbes 
êc des racines dans une grande chaudière 
qui étoit fur le feu ; elle remuoit tout cela 
en rond avec une dent qui lui fortoit de la 
bouche, & qui avoit deux aunes de long. 
Après qu*elleeut quelque temps tourné tou- 
tes ces drogues, elle y jetta trois crapauds 
& trois chauves-fouris, & Ce mit à dire : 

Var mon chapeau , par ma jument. 
Par ma fureur , par ma malice , 
Achevons cet enchantement ; 
Ceft pour déplumer mon amant, 
Qu*il faut que mon pouvoir s'unifse. 

Son amant ! grands Dieux! s'écria Tarare: 
il fautquecesoitquelqu*undeces monftres 
qui m'ont voulu arrêter dans le bois. Ce- 
pendant la Sorcière mettoit de temps en 
temps dans la chaudière un doigt qui avoit 
un ongle prefqueaufll long quefadent : c'é- 
toit pour prendre de cette belle compofi- 
tion , qu'elle goûtoit pour voûr comment 
attoit le fottilege. 
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Au coin do £sa écoic un petit monftre S 
laid & û boûu , qu'il faifott encore plus 
peur que fa mère. 

La Belle que Tarare avoit vue dans le 
petit bols écoit à genoux devant ce monC- 
tre, & avec Ces bras de neige & Ces mains d'i- 
voire , elle lavoit les pieds les plus cra(seux 
£c les plus infâmes que jamais on ait lavés. 

Tarare vit bien qu'elle s'en dérefpéroity 
& n'en écoit pas moins dé(è{péré. Dentue 
s*étant apperçue que la pauvre fille pleuroit^ 
leva fa grandedenc, & la regardant de tra- 
vers : MalheureuTe ! dit-elle, ofes-tu bien 
iervir de fi mauvaife grâce celui qui dans 
deux jours sera ton mari, au lieu de remer- 
cier le Ciel d'être au fils de Dentue, & de 
pofséder un tel époux ! 

Tarare ne put s'empêcher de trefsailUr 
à ces paroles. La Sorcière leva la tête à ce 
bruit ; & lui, defcendant au plus vîce de 
peur d'être futpris, regagna le petit bocage 
du mieux qu'il put. Il y paûa le refle de la 
nuit à fonger à ce qu'il venoit devoir , & i 
méditer ibn entreprife. 
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Le matin fuivanc ramena la belle fille 
au bord du ruifseau. Elle y revint avec tous 
Ces charmes, toute fa douleur, & par-def> 
sus tout cela, arec de vilains habits craf- 
seuz, & du linge fort fâte qu'elle Ce mit â 
laver en pleurant de tout fon cœur. 

Cette féconde vue, au bord du même 
rui(seau, augmenta la compaffion qu'il a- 
voit eue pour elle, & lui fit fentir qu'il au- 
roit bientôt befoin de la fienne. Elle étoit 
penchée vers le ruifseau-en lavant ces vilAi- 
nés hardes, elle paroifsoit d'un défefpoir i 
s'y précipiter s'il y eût eu de quoi la noyer. 
La pofture où elle étoit lailsa voir â Tarare 
la gorge du monde la mieux formée : il en 
loua le Ciel, fans ofer pourtant fe flatter 
qu'elle lui seroit jamais de rien. 

Il crut qu'il étoit temps de fe découvrit 
i elle : mais, avantquede lui parler , il vou- 
lut attirer fon attention, ÏBc tirant une flûte 
de fa poche, il fe mit â jouer un air afsez 
touchant. Il ne peignoit pas la moitié fi 
bien qu'il jouoit de la flûte } & c'eft tout 
dire. 
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^ Elle tourna les yeux avec fùrprife vers 
lui : fà figure & fa manière de fouet ne s*ac« 
cordoienc pas. Quand il s'apperçuc qu'elle 
récoucoir, il fie femblantde fuivre ihs chè- 
vres qui s*éIoignoienc Non, dic-ellequand 
il eut cefsé de jouer,l*harmonie de Sonnante 
n*eftpas fi agréablç. Qu*il eftheureux,pour- 
fuivit-elle , ce pauvre , quipa(se fa vie âgar- 
der les chèvres i Hélas 1 tout malotru qu'il 
eft , je voudrois de bon cœur être ce misé- 
rable ! Mais que vient-il faire fi près d'un 
lieu déteflable, puiiqu'il ne tient qu'à lui 
de mener plus loin fon chécif troupeau ? 
que vient -il faire auprès de la demeure 
de Dentue l II vient vous en délivrer, belle 
Fleur d'Epine, dit-il en s'approchant d'elle 
tout d'un coup. 

Elle en fut fi furprifè , qu'elle penfa s'éva- 
nouir ; mais il ne lui en donna pas le temps. 
Oui, dit-il, jevousdéUvrerai,ou j*yperdrai 
la vie. Hélas ! dit-elle en le regardant avec 
attention , pauvregarçon que tu es ! tu peux 
mourir, maistunefiiuroismefauver, puiC 
qu'il faudroit pour cela me dégager de l'efr 
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clavage oâ je suis, & que cela eft impofli- 
ble. Tu me vois occupée du pIusd%oûcam 
emploi du monde *, cependant )*y pafierois 
de bon coeur maTÎe, 6 jen'avois àcraindre 
quelque chofe de plus effroyable : mais on 
veut que j*épou(è le fils de Dentue ! 

Je sais tout cela, lui dit Tarare , & fe 
vous en fauverai. 

Elle regarda tout de nouveau un homme 
qui parloit avec tant de confiance , & qui 
paroifioic tout (avoir. Il n*avoit eu que le 
plaifir de la voir , 8c n'avoir pas encore fenri 
celui d'en ^re regardé : il le préféra dans 
Ton ame â tous ceux qu'il eût jamais eus. H 
ôta Ton emplâtre pour paroitre moins défi- 
guré : je ne sais s'il fit bien ; cependant fi 
elle ne fut pas fort touchée de Ton vifage, 
«lie s'accoutumoit afsez â fa manière de 
parler. Il lui dit que , n'étant pas ce qu'il 
lui paroifsoit , il avoit entrepris de l'enle- 
ver, elle , le Chapeau lumineux & la Ju- 
ment fonnante s qu'il avoit eiitrepris tout 
cela pour le fervice d'une Princefse quipa(^ 
soit pour lamerveilledumonde^ & dont il 
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commençotc ineCe plusfouveiiir. £h ! quel 
moyeiiy difbic-il, de s'en fouyenir quand 
on a vu la charmante Fleur d'Epine ! c'efl 
elle qui sera déformais Tobjecde toutes mes 
entrepri(ês. Elle ne parutpoint offensée de 
la déclaration , ni choquée du iàcrifice. 

Dans le peu qu'ils eurent à relier enfem- 
ble. Tarare fut confirmé dans tout cequ*ii 
avoit d'abord jugé de fon efpric & de fes 
fèntimencs : il la conjura de fe fier à. lui de 
tout cequi regardoit Texécutionde fon en- 
treprife : il ne lui demanda que de confen- 
tir à ce que propoferoit un homme qui 
choifiroit deux ou trois cents mille morts 
plutôt que de l'oâTenfer. 

Il s'informa d'elle précisément où étoit 
récurie de Sonnante. Il sut qu'on ne Ce don- 
noitpas la peinede lafermer, n'y ayant pas 
d'apparence qu'on put voler une jument 
qui ne faiibit pas le moindre mouvement 
£ins qu'on Tentendît, & dont l'harmonie 
dqpenoit bien plus éclatante dès qu'on la 
fortoit de l'écurie. Il n'en demanda pasda- 
▼antage. Elle n'oià reAerplus long-temps ^ 
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& lorfqu^ils Te séparèrent, elle le regarda 
tout aulfî long-temps qu'elle put. 

Dès qu*il Teut perdue de vue , il (è re- 
commanda sérieufement à une fortunequi 
ne Tavoit pas encore abandonné, â une in- 
duftrie dont il avoic plus bcToin que ja- 
mais , & â toute la fermeté de Ton courage, 
n fentoit bien qu*il étoit infpiré par quel- 
que chofe au-de(sus de l'adrefse & du bon 
Tens. Il s'imagina que c'étoit fa nouvelle 
paflion : mais c'étoit toute autre chofe. 

Cependant, bien réfolu de fuivre tous 
ces mouvements inconnus, il commença 
par foufHeter de médiants petits coquins 
qu'il vit venir avec de la glu pour prendre 
les pauvres petits oifeaux; il leur ou cette 
glu , 4c peur qu'ils ne s'en fervifient en (bn 
abfence; & â l'entrée de la nuit il s'ache- 
mina vers récurie de Sonnante , portant 
fon petit fac de fel , & la glu qu'il avoit prife 
aux petits garçons. Bel équipage pour une 
entreprife comme la fîenne! belles am0i 
pour- fe garantir du pouvoir redoutable 
d'une Sorcière â laquelle il vouloic xavir 
cousfestréfois! 
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Un bruit mélodieux le conduifît droit â 
la jument Somiance i il y arriva comme elle 
yenoic de fc coucher. C'éiloic la plus belle, 
ia plus douce , & la meilleure bete du 
pionde. Il la carefsa doucement de lamaîii 
en la iàluant» Elle en fut û touchée qu'elle 
lui auroit donné fa vie; car elle étoit ac- 
coutumée â ne voir que le fils de la Sordere, 
qui lui donnoit à manger, & qui fouvent 
lamaltraitoit, outrcqu'il écoit fi horrible, 
que bien fouvent' elle eut mieux aimé jeu* 
ner que de le voir. 

Quand il la vit dans cette difpofition» 
il remplit toutes Tes fonnettes l'une après 
Tautre avec du fiimicr, & les couvrit de 
cette glu qu'il avoir apportée, pour les em- 
pêcher de fe déboucher. Quand cela fur 
fait, la gentilleSonnante fe leva d'elle-mê- 
me pour voir s'il n'y avoir plu& rien autour 
d'cHe qui pût faire du bruit. Tarare réitéra 
£es cateûes, la (èlla, lui mit (k bride, &, 
la laifsantà l'écurie, s'achemina vers la de- 
meure de Dentue. 

Dès qu'il y fut, il & pofta fur le coic 
Tome II, D 



it HxSTOt&E 

avec les mêmei précaudons qne le joui 
d.*aupacjiyanc. Il ne (âvoic pas pourquoi c» 
iàc de (cl écoit encre Tes maius, quelque 
part qu'il pût aller; mais il s'en apperçuc 
bientèc. Il vie, par la même ouverture, 
à-peu-près les mêmes objets, hon que la 
pauvre Fleur d*£pine lui parut encore plut 
inalheureufe : car la première fois elle no 
faiibit que laver les pieds de Dentillon ^ 
mais alors le petit monftre, j^rès lui avoir 
voulu fairequelques amitiés, fur le pied du 
prochain mariage, fe mit â grogner com- 
me un cochon de ce qu'elle avoic la bar- 
dleûe de rebuter Tes familiaritis. 

La Sorcière la força de s'alseoir au coin 
du feu , tandis que I>enttllon , étendu 
auprès d'elle, mit ùl tête fur &s genoux, 
& s'endormit. L'infortunée Flenrd'Epine 
n'ofa témoigner l'horreur qu'elleen avoirs 
mais elle ne put retenir des larmes qu'il 
fallut encore caches* à la Sorcière. Tasacs 
fentoit toutes fes affligions. 

Dentue, toujours attentive à fes fortil»* 
gesy en remaoit la compofition avec A 
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grande dent iufques au fond de la chau- 
dière. Elle 7 jettoic de temps en temps 
quelque nouveau poiibn , en répétant ce 
qu'elle avoit dit la nuit précédente. Tarare 
voulut y mettre quelque chofe du fien, &, 
par Touverture de la cheminée , il y vuida 
fonfacdefet. 

La Sorcière ne s'en appctçnt que Xont- 
qa*eUe voulut en goûter camme la pre- 
mière ibis : elle trefiaillit; en goûta pour 
la féconde fois j & , trouvant que le malé- 
■£ce étoit gâté pat un ingrédient qui n'y 
convenoit apparemment pas , elle fit un cri 
fi afireux, qu'on eût dit que qninzrmille 
chat»*liaants avoient crié à la fois. Elle ôta 
promptement (on chaudron de defsus le 
feu , & donna un foufflet à l'innocente 
fleur d'Epine, qui en pen& tcmiber â la 
xenveticy en réveillant Dentillon : celni<i 
lui en donna un autre pour l'avoir éveillé. 

Tarare, qui en étoit témoin, crut avoir 
jeçudnquante foufHets,& autant de coups 
de poignard dans le conir. Sa colère prit le 
defiusde lapnidence lils'alloii perdrepouc 
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la vefi^ , fi Dennie , après avoir loué fon 
€kd*an fi noblerefientimenc , ne lai cûcor- 
donné <l*allec chercher de l'eau du nitiîeau. 
Va y mon mignon , difoic^elle j cène vilaine 
bête prendra mon chapeau pour t*éclairer. 
Je Vy enverrois bien toute feule , Gl ce n'eft 
qu*il n'a aucune vertu que quand il eft fur 
la tête d'une fille , & qu'il ne faut pas que 
celle qui le porte porte autre chofe. Va , 
mon fils , prends la cruche , ne crains point 
les eiprits ^ ils n*o(êroient approcher quand 
le chapeau luit : & )e te promets que tu 
épouferas cette gueu(è , qui fait tant la dif- 
ficile, dès que tu seras de retour. 

Oui dii j'y conièns , dit Tarare en des- 
cendant , pourvu que ce ne (bit qu'à fon 
retour. Il ne s'aviû pas de dire cela tout 
haut. Dès qu'il fiit i terre, il courut en 
toute diligence fi: pofter entre la maifon 
& le nUiseau. 

A peine y fut-il , qu'il vit tous les lieux 
d'alentour éclairés conune en plein midi. 
La charmante Fleuç d'Epine fut le premier 
objet qui s'offrit à les yeuxi elle lui pane 
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£ brilUnte , malgré l'édac de ce chapeau, 
^'tl ièmbloit que ce fût elle qui lui prêtât 
fa lumière. 

Le petit monftte qui l'accompagnoit Ce 
•traîooit â peine sous le poids d'une cnicfae 
▼uide : le petit Yilain ne té conientoit pas 
d'être bofsu pour Êiiie horreur, il étoic 
boiteux comme un chien, & ù petit qu'il 
avoit vainement eisayé de prendre fa belle 
-fliaitreûe sous le bras , jamais il n'avoit pu 
atteindre qu'à la hauteur de fa poche. Il s*y 
étoitattaché,fe tnûnantaprêselledumieux 
qu'il pouvoit ; car Dieu sait les enjambées 
•qu'elle faifoit pour s'en dépêtrer. Son cteur 
battoit fi fort de crainte & d'efpéiance, 
qu'elle n'en pouvoit plus loriqu'elle vint 
à l'endroit od Tarare l'attendoit. 

Sa vue la fit trelsaillir selle rougit, & 
pâlit un moment après. Je ne sair s'il vit 
%es di£REtentes agitations, ni comme il les 
expliqua s'il s'en apperçut : mais, après 
l'avoir rafsurée , fe faififsant deDentillon, 
il lui enveloppa toute la tête dans fon 
mouchoir, 9c, après l'avoir chargé sous 
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ûm bras comme on enlereiolt mi Karbet, 
il donna la main à Fleur d'Epine, & tV 
Tança ven l'écurie à grands pas. 

Il y trouva Sonnante dans le m£me eut 
qu'U l'avoic laiûée. Il inftntifit Fleur d'E- 
pine de fon defiein en peu de mott: elle 
étolt û éperdue, qu'elle approuva tout 
uns rien entendre. J'ai une frayeur mor- 
telle, dit Fleur d'E^îne^Je ne crains plus 
pouf moi (èttle , & c'eft avoir trop à crain- 
dre : vous avez déjà tant fait, que |e de- 
vrois me raisurer fur ce que vous me dites ; 
pour cela fauvons^nous en diligence, puif- 
qu'il n'y a que cela qui puiûe nous (auver. 
Mais que fcrez^vous de ce petit monftre ? 
Je l'écorcberois tout vif, dit-il, pour la 
peur que vous avez eue de l'époufer,^ 
pour le foufBet qu'il vous a donné, û ce 
n'eft que (a mère ne seroit pas ii afflige 
de cette douce mott , qu'elle le sera de 
ceUe que )e lui prépare. 
. La généreufi; Fleur d'Epine , qui né 
ponvoitconfentiri d'autres cruautés qu'à 
celle des Beautés sévères envers les tendres 
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amants , €e prépatoit à demander grâce 
pour le misérable. Non, Madame, lui dit 
Tarare, ne foyez point alarmée : tout le 
mal que nous lui ferons n'ira qu'à dtrfc 
bien à Ton aife ,' tandis que'nous serom ex- 
posés à la fatigue. Je vous prie même de 
lui laiiser quelque faveur pour fe (burenir 
de vous , puiiqu'il perd l'efpérance de vous 
avoir pour ftmme : permettez qu'il porte 
votre coeifiue en attendait l'honneur de 
vous revoir. 

Fleur d'Epine ne iavoit ce que cela vou- 
loir dire : mais elle trouvoit qu'il n'étoit 
pas trop de faifon de plaifimter dans une 
telle conjonâure. 

Pour le pedt DentiUon , dès qu'il en fiit 
coetfé , fon vifage en parut plus déteftable. 
Il avoitentendula menace de Pécorcfaerie j 
6c quand il vit qu'elle n'aboutifioit qu'à 
porter la coefiè de fa maStfcûe , il fe crut 
fauve. Mais Tarare, après lui avoir lié les 
pieds & les maim, & fourré aûez de foin 
dans la bouche pour l'empècber de crier, 
couvrit tout fon coçps de foin; de manien 
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qu*on ne lui voyoic que le deirier» de fai 
■c^cc zfsez propremeot coefiîe. 

Cetce cérémonie achevée , après avoir cs- 
reûé Sonnante , ii monta deûus , prit Fleur 
d*£pine devant lui, fe mit en campa^e^ 
& tourna le do» au palais de la Sorcière^ 
QuoiqueSonnauieâtt plusvîteque lèvent, 
«lie étoitplus douce qu'un bateau. Taiare, 
•voulant profiter de fa vîteise, lui mit la 
dcidefur le coU'peadant une heure : mais 
jugeant qu'il avoir fait cinquante lieues, 
il & crut aisex bûn pour laiûer un peu 
prendre haleine à £», jument. 
- Il avoir raifon d'être content , après a- 
voir mis i fin une terrible aventure en d^ 
livrant ce qu'il commençoit d'aûner \ il 
refpiroit {ans alarmes, & ce qu'il aimoic 
étoit entre Tes bras fans pouvoir s'en ofièn- 
fer : heureufis fituation pour un homme 
qui , ayant tenté l'enttepriiêpour la gloire, 
venoit de l'achever pour l'amour I II n'avoir 
plus que la crainte de ne pas plaire âcequ'it 
fûmoity & c'étoit bien aTsez : il étoit trop 
éclairé fur Ton mente pour & flatter d'au* 
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can efpoir fur l'agrément de fà figure; il 
ne ravoir que trop que, fims le Tecours de 
fon efprit & de fon amour , ila'f avoit rien 
en lui de fort engageant. Chaque vue de 
Fleur d'Epine avoir redoublé fafaflîon ; & 
œn'éroit pas la diminuerque de tenir cette 
Beauté entre fes bras, quoique le plus ref- 
peâueufement du monde. 

Belle Fleur d'Epine, lui difoit-il (entant 
qu'elle trembloit encore, vous n'avez plus 
rien à craindre de Dentue , & vous n'avez 
fans doute rien qui vous doive inquiéter au* 
près d'un homme dont les fentiments pour 
vous sont tels qu'ils doivent être. Je con-^ 
nois tout votre mérite s car f'ofe dire que 
perfonne ne s'yconnoit mieux : mais je n'ofè 
vous dire que )e le fens ^ufques au fond du 
cœur^ilseroit pourtant bien extraordinaire 
que cela fût autrement. Des taiibns afiez 
particulières m'ont fait quitter mon pays t 
qband )'en partis , Je n'avois ni projet ni 
deÛein arrêté, )e nefàvois pas trop ce que 
j'allois chercher par le nionde s mais je ne 
conooisque trop â pré&nt que fétoit vooi^ 
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Ayez agréable que fe vous amiife pendanc 
quelques moments par ce récit* 

Fleur d'Epine, lie sachant que répondre 
à tant de chofes qu'on luidifoit à la ibis. Ce 
pencha doucement contre lui comme pour 
£c repofer. il aimoit bien cette faconde ré- 
pondre, U ransenartendred'autte, il con- 
tinua de cette manière : 

Je suis fils d'un petit Prince, donc les 
Etats sont tout des plus petits s mais en té* 
compenfe les fu|etsysonttkiies, contents, 
& fidèles. 

J'avois un frère , Dieu sait ce qu'il eft 
devenu. Nous n'avions pas plus de fix ans 
quand mon perenousprit tous deux en par- 
ticulier , & nous parlant comme d nous 
avions eu de la raifôn : Mes en£uics , dit-il , 
comnye vous êtes jumeaux, le droit d'aï* 
ne(sc ne faiKoïc décider de la fucceffion ei^ 
cre vous. Cependant coomie mesEutt sont 
trop pecia popr kre partagés, je prétends 
que l'un de vous deux cède Tes droits à l'au- 
tre y & afin que celui' qui aura cédé ne s'en 
repente pas^ j'ai dcttxdoosà vous accorder. 
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dont le moindre pourra faire votre fortune 
ailleurs ; & ces dons sontrerpric& la beau^ 
té. MaJs,conuneil faut que ces avantages 
foient séparés, que chacun choififse celui 
qu'il aime le mieux. Nous répondîmes tous 
deux à. la fois s )e demandai l'c/pr Je, & mon 
&ere la beauté. 

Mon père, nous a^ant embrafsés , nous 
Hitquechacun auroir avec le temps cequ'il 
àvoit choifî. 

Mon frère s'appelloit Phénix, & moi Pin- 
fon ; & û nous avions eu d'autres frères , 
je ne douce pas qu'on ne les eût appelles, les 
uns Merles , les autres Sanfonnets , Rolli- 
gnols ou Serins, félon le nombre : car une 
des folies du bon petit Prince étoitcelledes 
oifeaux -, l'antre, de vouloir que fes enfantf 
l'apfteUafsent Monfieur mon père, en par- 
lant de lui } ce qu'il ne put jamais obtenir 
de moi. Mais Phénix lui en donnoit plus 
qu'il n'en demandoit: cela fut peut-être 
caufe qu'on lai tint mieux parole qu'i moi ; 
car , â l'âgededik-huicans, c'étoit cequ*oa 
«voit jaoïais va de plus beau dans notre 
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fexe. Mats pour moi, quoiqu'on me fltf- 
tâc fur les genttlleûes de mon efpric, je re- 
gatdois cela comme ce qu'on dit de cous 
les enfanu du monde, quand les pères &c 
les mères vont fatiguant les gens de leurs 
bons mots ; de je ne me fentois qu'autant 
d'efprit qu'il en falloit pour connoître que 
je n'en avois pas aisez. 

Quoique nos inclinations fu(sentdi£fl^ 
rentes , jamais il n'y eut d'union égale â 
celle qui étoit entre mon frère & moi. Je paf> 
sois mon temps à lire tous les livres que je 
pouvois attraper, bons ou mauvais i je dif- 
tinguai bientôt les uns des autres, & me 
trouvant réduit i un alsez petit nombre, 
je fus quaii âché d'une délicatelse qui re« 
tranchoir beaucoup de ma leâure. Phénix 
ne fongeoitqu'à fe parer, pour éblouir par 
(a figure. 

Enfin notre père mourut, èc parut aufiî 
content qu'on le peut être quand on meurt, 
de ce qu'il nous lailsoit dans une union fi 
parfaite. Dès qu'il fut en terre, nous com- 
mençâmes, pour la première fois , à être de 
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Affirentf avis, U à vouloir conte/ler l'un 
contre raucre : mais dans une difpute qui 
fut très opiniâcre, ilnes'agiTsoit que devou* 
loir céder chacun fon droit. Phénix fe tuoit 
demediteque, conome )*étois plus capable 
de gouverner, }e méritois mieux de fuccé» 
der I que pour lui , faiccomme il étoit , Dieu 
merd , en quelque endroit du monde qu*il 
allie, il n*avott pas peur de manquer. Ce 
fttten vain que )e hii donnai d'auifi bonnes 
raifons pour fe mettre en polseffion de no- 
tre petite principauté : je ne le perruadois 
pas. Ainfi , après un long débat, nous de- 
meucâmes d'accord que nous partirions le 
même )oùr pour chercher fortune chacun 
de fon côté , i la chargeque celui qui seroic 
^tabU le premier tâdieroit d'en informer 
l'autre , afin qu'il revînt fe mettre en pof- 
ieflîon de notre commun héritage. Nous 
laiûlmesdes Miafftres iîdeles pour goover* 
oer en notre abfeàce ^ flcPhénix s'écant mis 
en campagne avec tous les charmesdu mom 
de , je partis avec le peu de bon (èns qui 
m'étoit tombé en pàrttge. . 
TomtIJ. £ 
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Nous prunes diflfSrentes routes. La pre* 
miere aventure qui m'arrivadans celle que 
l'avois prife eft afiez finguUere, quoique ce 
ae soit pas de ces événements périlleux lou 
éclatants qui lignaient les héros. J'avoispar* 
couru beaucoup de provinces fans rien trou- 
ver qui me donnât la moindre efpérancede 
m'élever à quelque fortune confîdéiable. 
Je ne laifsois pas de m'inftruire par-touc oà 
fe trouvois quelque choCe digne de mon at- 
tention i j'appris des fecrets de toutes les 
satures s je remarquai ^ e que chaque pays 
avoir de (înguller : mais rien de tout cela 
ne contentoit ma curi0iité. . 
; Paivenu enfin au royaume de Circaflie» 
qui eft le pays des Beauté»» je m*étonnaS db 
l'avoir prefque travené d'un bout à l'autre, 
uns en trouver qui m'edc ftulementdonn^ 
de l'admiration. J'en attribuai la cauTe au 
changement de gouverneooent qui étoit ar*^ 
rivé dans le royaume i 8c je crus que les 
troubles avjbienc pu dirperfer ces Beautés, 
que j'avois cru rencontrer i chaque pas^ 
de la manière qu'on m'râ scron parlé. 
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Je marchois un jour le long d*un fleuve 
^ui bordoit une vafte plaine : au-deU de 
ce fleure s*élevoit un bâtiment qui me pa- 
rut a6ez fuperbe. Lacutiofitéde le voir me 
^ric : je la fuivis , & , en y arrivant , je vis 
les dehors d'un château qui mè parut la de* 
mieure de quelque Souverain. Le dedans 
m*en parut afsez fombre , & les habitants 
triftes. Cependant j'y vis plus de Beautés 
que dans le refte de la Circaflie : mais ja- 
mais il n'y en eut de plus fanvages. Celles 
qui mevoyoient de loin me fuyoient } & 
celles qui ne pouvoient m'éviter , au lieu 
de répondre aux honnêtetés que je leur dl- 
fois en les abordant, ne tournoient pas feu- 
lement la tête de moa côté. VoiU, dis- je 
en moi-même, des figures auxquelles il ne 
manque que la parole , tant elles repréfen- 
tent naturellement de très belles femmes. 

7e traverfai je ne sais combien de gale> 
ries uns rencontrer , dans ce vafte château , 
que des objets aufli ennuyants qu'ils paroîf- 
«oientennuyés, lorlque j'entendis de grandi 
éclats de rite dans un appartement séparé 
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de cet galeries. Je Au bien aift qite to« ne 
fût pas abimé dans la uiikcùc que ce lieu 
commençoic à m*inrpirer. J'entrai dans cet 
appartemenc i 6c ^ dans la chambre otk ce» 
éclats de rire condnuoient encore , je vis 
quatre Pies af&Tes autour d'une table , qui 
jouoient aui cartes. Elles ne furent point 
eiFarouchées de ma préfènce ; aucontraire^ 
après m'avoir fait quelques civilités, elles 
continuèrent un jeu où je ne comprenois 
rien, moi qui sais tous les jeux du monde. 
Il y avoit une Corneille de fon bonne mine 
aifife auprès d'elles » qui faifoit des qœods 
en les voyant jouer. 

J *avoue que je fus afsez furptisd'un^peO' 
tade Cl nouveau y j« ne pouvois compren- 
dre ce que c'étoit que cet enchantement : 
elles mèloient , coupoient & donnoienc 
comme £ elles n'avoient fait autre cbolè 
de leur vie. Au fort de mon attention une 
de ces Pies, après avoir long-temps filé une 
de Tes cartes, les jetu toutes Au la table 
avec tranfport, 6c fe mit À aier Taxâk»1 
de toute ûl force. 



1>Ë Flevs. o*Epini. n 

Les autres y répondirent ; la Corneille 
même , qui n'étoit pas du jeu , cria Ta- 
rare l & après cela ce furent de nouveaux 
éclats de rire, mais fi perçants , que je n'y 
pus tenir. 

Je fortis de l'appartement des Pies du 
fombre château, &, trois jours après, du 
royaume. Ce fiit environ vers ce temps-li 
que le bruit de cette beauté de Luifante 
commençoit à fe répandre par-tout : j'en 
appris des chofes fi merveilleufes , que je 
ne les pus croire *, 6c quelque danger qu'on 
me dît qu'il y avoit à la regarder. Je réfo* 
lus de m'éclairdr par moi-même fi ce qu'on 
en difoit étoit véritable. 

L'heureux royaume de Cachemire m'a- 
voit dès long-temps infpiré la curiofité de 
le voir par les rédtsqu'on m'en avoit faits. 
L'envie de quitter mon nom me vint totit- 
â-coup } je ne sais fi ce fut par l'ulàge in- 
troduit parmi les aventuriers, qui (èdégui. 
iènt toujours, ou fi le nom de Pinfon ne 
me parut pas afiez noble pour un hom- 
me qui avoit envie de £drc parler de lui 

Eiij 
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chez la première Beauté du monde : mab 
enfin je changeai mon nom , & l'avennirc 
des Pies m'étant reftée dans la tête, |e pris 
Tarare pour mon nom« Tarare ! die Fleur 
d*£pine. Juftement, pourfulviCTil ; 8c ce 
qu*tl y a de Singulier À ce nom, c*eft qu'il 
femble qu'on ne puiâe l'entendre , que 
l'envie de le répéter , commevous venez de 
faire, ne prenne tout auâi-tôt. 

A l'entrée du royaume de Cachemire, 
par la route, que j'avois pri(c, la (avanie 
Serene a établi fa demeure enchantée. le 
defîr de connoitre une perfonne que des 
connoi(sances furnaturelles, acquifespar 
une longue étude » rendoient laplus illuflre 
des mortelles , m'engageoit autant auvoya- 
ge de Cachemire , que tout ce qu'on m'a^ 
voit dit de LuUànte. Mais la difficulté d'y 
parvenir penTa me rebuter : de mille AcmiUr 
gens qui avoient eu le même de(sein quie 
moi , un très petit nombre avoir réuflt O» 
(avoir à peu-près le lieude fa réfidence :mais 
c'étoir en vain qu'on le cherchoit^ il étok 
impoâible de le uourery £ la foituoe^ o^ 
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f luc&t un aveu favorablede la Magicienoe , 
nevousyguidoit; Je fiis aûez heureux pour 
être adpMS à fa préfiioce > & apparemmenr 
Je n'en fiis digne que par l*extr^e paflioa 
que i'avois <ie rendre mes hommages à ce 
génie fupérieur à tous les autres* 

Je ne yeux point vous ennuyer par la 
description particuUered*un séjour dont les 
beautés fe peuvêm à peine imaginer. Tout 
ce que je vous dirai , c*e{l que cet endroit 
deCachemire eft, i l'égarddureâe , ceque 
le délicieux roy aumede Cachemire eft à l'ha- 
gard du refte de la terre. Le peu de temps 
qu'il me fut permis de paûer auprès d'elle 
me valut apurement beaucoup plus que le 
don d'efptit que mon père croyoit.m*avotr 
laiÊéen partage : jecrus m'appercevoirque 
.mon admiration & mes refpeâsm'avoient 
attiré ÙL proieâion ; elle me la fit efpérer 
en la quittant, de je partis dans la réTolu- 
tiop^e m'en rendre auflî digne qu'il me 
seroit poffible. 

Je ne voulus pas me faire voir en arri- 
vancod étoit la Cour. Je connus bientôt oe 
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que c*écoît que le génie Ha bon Calife. Je 
fiis informé du canâere de fbn pcemier 
Miniftre. Comme il n'avoit pas la capadté 
qu'ont d'ordinaire , ou que doivent avoir , 
ceux qui gouvernent nus leur maiae , il 
n'avoirpasauffi leurpréfompôon , & moins 
encore leur rudeise \ c'étoit le Miniftre le 
plus afifable qui fât jamais. Il avoir une 
femme qui n'étoir pas û fimple, mais qiA 
étoit encore plus accueillante. Je ma mis à 
fon fervice en qualité d'Ecuyer y & }e m'ap- 
perçus bientôt que mon fervice lui écoit 
agréable. QneUesorte de beauté étoit-ce? 
dit Fleur d'Epine en l'interrompant. De 
celles qui la font comme il leur pUtt, ré- 
pondit-il. £t continuant fon difcouni 
Comme le Sénédial fon époux étoit tout 
des plus grofliers , |e n'eus pas de peine à 
paûer pour fort habile dans fonefprit^cela 
- fit qu'on (è fèrvit de moi pour cbetcher un 
remède aux maux quefatfoientchaque|our 
les yeux de la Prlncelse. 

Tarare alors lui conude quelle manière 
il étoit venu à bout de U peindre. Vouil'*- 



Tcz donc fouTcm regardée } die Fkur d'£- 
pioe» Oui, dic-il, tout auantque \'sâ voo> 
lu , & fans aucun danger , comme je viens 
de Yons dire. L'ayez->vous trouvée û mer- 
YeiUeuTement belle qu'on vous avoit dit 2 
pourfuivit-eUe. Plus belle mille fois, ré- 
pondit-il. On n'a que faire de vous demao' 
der , a)outa'^elIe , û vous en êtes d'abord 
devenu paflionnément amoureux ; mais 
dites-m'en la vérité. 

Tarare ne lui caclia rien dé ce qui s*é- 
toit paÊé entre LuîTanie & lui , pas même 
TaTsurance qu'elle lui avoit donnée deTé- 
pouTer en cas qu^ réulut dans Ton entre- 
priiê. 

Fleur d'Epine ne l'eut pas plutôt appris, 
que , repouTsant les mains dont il la tenoit 
embrafiée, elle fe redrefia, an lieu d'être 
penchée contre lui comme auparavant. Ta- 
rare crut entendre ce que cela vonfoitdire ^ 
Bc continuant Ton difcours, (ans faire Cem* 
Uantderien : Je ne sais , dit*il , quelle hetr- 
nuCc influence avoit di^osé le premierpen- 
diant de la Princcûe en ma faveur : mai» 
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|e fentob bien que |e n*en étois 
par les agréments demaperfonne, ^cquefe 
la méritob encore moins pas les fendmencs 
de mon cccuc j car je ne me suis que trop 
apperçudepuis, que Tamourque je aoyois 
avoir pour elle n'étoic tout au plus que de 
l'admiradon. Chaque inilant qui m*en é- 
loignottefiàçoic inTenfiblementfon idéede 
mon Couvenir ^ & » dès le premier moment 
que je vous ai vue, je nem'en suis plus (ou- 
▼enu du tout. 

Il te tut } & la belle Fleur d*£pine ^ au 
lieu de parler » Ce laifia doucement aller 
vers lui comme auparavant, & appuya,£ès 
mains fur celles qu*il remit autour d'elle 
poutlaiburonir. 

Ils en étoient U i le jour conmiençoit ï 
paroître } & Tarare, ayant pris le chapeaB 
lumineux pour en foulager Fleur d*£pine 
qui ne Tavoit point quitté durant Tobrcu- 
rite , ils ne furent plus éclairés que du foi- 
ble éclat àc l'aurore naiûante : ùt fratcbeir 
ranimoit les fleurs ^ ic les larmes précieuiès 
qu*cllerépandoic,ai:roraac l'herbe d«sptai- 
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ries , abattoienc la poufliere fur les grands 
cliemùis. 

Mais dans le temps que la belle avant- 
couriete du jour ouvroit les pottes de TO- 
xienc aux chevaux du Soleil , la jumencSon- 
nantefe mit à hennir. Fleur d'Epine en zteC* 
saillit 'y & tremblant depuis les pieds ju^* 
qu'à la t6te : Ah l dit-elle , nous fommes 
perdus 1 la Sorcière nous pourfuitt Tarais 
regarda derrière lui, 6c vit la terrible Den* 
tue montée fur une licorne coulent de feu , 
quimenoitenlaifsedeuxtigtes, dont leplos 
petit étoit bien plus haut que Sonnante* 

Tarare tacha de raûurer Fleur d'Epiiie, 
en lui difant que la jument étoit fi vite, 
qu'ils auroient bientôt perdude vue la Sor- 
cière 8c fon équipage; & là'defsus il voulue 
poufser à toute bride. Mais Sonnante de- 
meura tout court. Ce fut en vain qu'il lui 
appuyz les talons, & qu'il Tindtade toutes 
lès manières ; eUe étoit immobile^ 

Fkur d^Epine s'évanoutfioit entre fcs 
bras, voyant la Sorcière à cinquante pas 
^eux i Tarare ayoit beau lui prooçfter que > 
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tant qB*il auroit ane goutte de Ûog daot 
les veiaei , elle ne tomberoit ni entre fet 
mains, ni entre les gri£fès de Tes tigres j 
tout cela n'avoit garde de la remettre. 

Dénote a|)|>rochoic tou|oars, & Tarare, 
nesachantplusâquelSaintfeyouer, s*avi(a 
d*e(sayer les voies de la douceur*, & caref* 
sant la jument : Quoi! ma bonneSonnante, 
lui dit-il , voadroi»tu livrer ta belle mai* 
tf efie à, cette vilaine Sorcière qui la pour*» 
fuit ? hras-ni donc commencé de û bonne 
grâce, que pour nous trahir â la fin? Mais 
il avoir beau la piquer d'hozmeur par cef 
paroles , elle ne s*en ébranla pas , 8cla Sor- 
cieren*étoit plusqu'â vingt pas deloi quand 
Sonnante remua tijois fois l'oreilie gaucbe» 
Il y mit vf temenc le doigt, & y ayant troi»> 
vé une petite pierre, il la jetta par*de(sui 
fon épaule gauche. Dans un inffamt s'éleva 
deterreuiiemurailleentcela5orciere& luL 
Cette muraille n'avokque (bixanie pieds de 
haut » mais elle écoit û longue, qu'on n'en 
voyoit ni le commencement ni la fin. 

Fleur d*£pi|ie reij»ira , Tatare remeccial* 
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Ciel ', & Sonnantepartit comme un éclair. 

Ils avoiencdéjâ perdu de vue la nouvelle 
muraille, & Tarare, croyant Fleur d'Epine 
en sûreté, lui alloic dire quelque chofe de 
cendre, & peut-être de joli , lorfque Son* 
nance s*arréta tout court au milieu de fa 
courfe. Tarare tourna la tête , 8c vit l'éter- 
nelle Deniue qui les pourfuivoit tout de 
nouveau. Quoi! s'écria-t-il, n^ya-t-ildonc 
aucune muraille qui foit à l'épreuve de fa 
licorne , de Tes tigres , de fa longue dent 8c 
de Ton épouvantable griffe ? 
' Pendant cesréflezlons,toutesles frayeurs 
de Fleur d'Epine la reprirent. La jument , 
plusréthreencorequela première fois, Cem* 
bloit clouée à la terre. 

Tarare , ne perdant pas courage , fe mie 
â haranguer Sonnante d'une manière plus 
touchante qu'il n'avoit fait auparavant; 
Hélas! lui difoit-il « vertueufe Sonnante , 
\t vois bien que la Sorcière a jette fur vous 
quelque sort , 8e que , lorfqu'ellerous peut 
Voir f vous ne i^riez plus remuer: SI cela 
n*ét<nZi ayantle coeur auffi bien fait que 
Tome//. F 
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vousl'avezyje gage que VOUS aimedezinieux 
mouritquedenepasfàuvervotre jeune maî- 
ueiie la belle Fleur d'Epine. Mais comme 
]e vois, par votre criAeûe, que vous n*aves 
plus de fiïcours â nous offrir , je vous de- 
mande une grâce, qui eft de (âuver la chat- 
mance Fleur d*£pine. Dès que )*aurai mis 
piedâterre, jem'envaisau-devancdelaSo^* 
clerc & de (b tigres : peut-être que la for- 
tunefeconderamoncourage. Fuyez de tou- 
te votre force avec ma chère Fleur d*£pine, 
tandisque Dentue tiendra les yeuzfur mol. 
Adieu y bonne Sonnante y (àuvezFleurd*£- 
pine, nerabandonnezpas, je vous conjures 
&iîvousneme revoyez plus, faites- la quel- 
quefois fouvenir de l'homme du n^>Ddequi 
l'aimoitleplus tendrement. Ilalloitmettre 
piedÀterreenachevant : mais Fleur d'£plne 
lui serra les mains pour le retenir. 

Pour la bonne Sonnante» elle fat (i atten- 
drie y qu'elle (c mit â pleurer comme une 
folle : elle ianglottoit i fendre les rochccs 
les plus durs, ic des larmes plus grolsesquc 
le pouoe couloient de (es beaux yeux juC? 
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qu*à terre. Pendantqu'elle menoic un deuil 
inutile, laSordereapprochoit. Cefutalots 
qu'elle remua ûx fois l'ordlle droite. 

Tarare n'y trouva qu'une gouttcil'eau 
qui pendoit au bout de Ton doigt: il la jetta 
par-deûus Ton épaule droite. Cette goutte 
d'eau ne fut pas plutôt à terre, que ce fiic 
un (leuvequi devint bientôt iî large , qu'on 
l'eût pris pour un bras de jner. Ses eaux 6- 
coient plus rapides que celles d'un torrent, 
& s'étendirent du côté que Dentuc les avoit 
pouribivis ', mais ce fut avec tant d'impé- 
tuoiité , qu'elle, (à licorne, 8c fes tigres, 
penferent s'/ noyer. 

Ce fut un plaifir pour Fleur d'Epine & 
Tarare devoir comme l'eau la poui^uivoit 
à meûite qu'elle prefsoit fa licorne pour la 
iiair. 

Ddsqu'on ne la vit plus , Sonnante fit un 
faut d*alégre6e , qui penfk faire tomber 
Fleur d'Epine. Ceb dôma occafîon à Ta» 
tare de la sener encore {dus étroitement , 
commepour la foutenir j car, quoiqu'il ne 
fe fât pas attendu à cç cran^n foudain de 

Fij 
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lii jument , comme il étoic bon homme de 
^eval , il n*en fut que médiocrement é- 
branlé. 

- Les voilà donc une féconde fols délivrés 
des horreurs de la maadice Dentue ! Xacare 
efpéra queceseroitladecniereaUnnequ*elr 
le leurdonneroic. La bonne Sonnante iènip 
bloit prendre part à la tranquillité qui fuc- 
cédoit à toutes les Inquiétudes qu^ils ve- 
noient d'avoir , & elle couroit d'une légè* 
reté inconcevable. Tarare, voyant qu*^Ue 
alloit toisfoursy s*avifade Tarrêto: au bout 
de quelque temps , pour Tinfornier de iba 
deiscin , ne sachant pas fi la route qu'elle 
Tenoit 1^ conduirott oà il vouloic aller ', 
c'eft pourquoi lui ayant remis labtidefut b 
cou : Sonnante , lui dit-il » je sais bien qu* on 
ne fe peut égarer avec vous : nous voulons 
aller au pays de Cachemire ^ il eft tout en- 
vironné de montagnes & de précipicesd'uo 
c&té , & c*eft celui qui eft auprès de U de- 
meure de Serene ; menez'^nous-y par ce 
côté. 
1 £ i pourquoi au pays de Cachemire l lui 



dit Fleur d'Epine : n'eft-ce pas celui de Lni- 
fimte ? C'eft le royaume de Ton pcre, die* 
il y & c'eftâfon pereque )*ai promisde por- 
ter les dépouilles de la Sordere , telles que 
les denumde Sereiie. 

Eh quoi ! lui dit-elle un peu troublée, 
ne m*avcz-yous pas dit que, quoique voua 
euffiez entrepris ce dangereux exploit pour 
Luiûme , tous n'aviez (bngé qu'au plaifir 
de me délivrer en l'achevant ? Que j'étois 
folle, pourfiiivit-eile, deme flatter unmo- 
ment qu'on pût oublier la plus belle per* 
Tonne du monde pour fonger à une créa« 
tute comme Fleur d'Epine ! Pourquoi me 
le difiez-vous , puifque vous ne le penfîez 
pas ? Ah ! Tarare , dit-elle en laiâant tom» 
ber quelques larmes , je vois bien que votre 
ièttl empreisement eft de paroître devant 
les beaux yeux qui vous charment encore , 
chargé des dépouillesque vous lui avez pro- 
miièsyflc lui menantFleur d'Epine en triom- 
phe. Si vous ne m'aviezpoinc trompée, vous 
ne l'iriez pas chiercher après avoir trouvé ce 
que TOUS ièmbticz cra^idce £ fort depec* 

. Fiij 
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en. Qui vous empécheroit de me condoitii 
en ▼ocre pays ? Pourquoi me faites otoub 
^rouverquil fada maux plus grandique 
ceux dont vont m'avez délivrée ? Si vous ne 
m'aviez point flattée, moncoeur, tou^un 
ttanquiUe , ne me fetoit foim envilaget 
comme le plus girand des mallicnrs oelm 
d'être ÙLçnSiée à LutCMirr} ellene vous 9»^ 
meraque tiop fans oenouveau témoignage 
de votre tendrefse. . 

Tarare fis défi^fpéroit de fon affliâioni 
fnais il étoit charmé. de iês alarmes : êe 
voyant qu'elle ne cdêoit de pleurer : Mon» 
charmante Fleur d'Epine» lui die- il avec 
tran(port, )e ne vous ai point trompée en 
vous diiânt que \e ne m*expofois que pour 
vous ; & vous me verriez phitôt mourir à 
vos yeux , que deicnget â vous facrifier à 
Luifimte. Votre pcernserevue l*a chaisée de 
«ion cœur ; chaque moment vous y établit 
de plus enplus i vos paroles , qui marquent 
fi bien ladélicate(sefici»fînoéntéde«o&£enf 
timents, onr pénétré luTqu'aufbnddeiUon 
ame. Je voulois moudr pour vous ûavei^ 



I 
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^ttgpe fi c'cA pour une aucce^ue le veut vit 
vrc : ayts dooc i'erprit «n repos fur amw 
«ieûeiii, ibuâ&civ que )e cjenne ma parole^ 
pulTque \ff 9çrmJodiigBtdcyow fi jViQaiir 
quoi$» Sachez que nous ne fauriOQs être eo 
sûreté que fur i» tettts de Cachemire i, 6ç 
tcompcfigt que^sUl on eft;qvei|lop» ce i^r4 
Luil^ieque je ûcrUîerai à rnlmableFlcUf 
/d*£pioe y au p^cii de miUe vies. 
. Ce qa*oo .aimç pccTuade , 0c Ton croit 
fadien^eotcrqtt'QiiCottbaûeeu Tarare avoit 
ouTcrc foiugeur avflc baeoipceiseineac trop 
4îocere .6c trop natutçl pour Itâ&a aucmit 
îoqui^udie à Fleuc à^hftsAiûit Ces in^nf 
lions j & dès qu^il la vit rafsurée, il rendit 
4â bride âS<iDnanieyjqui tourna tout <l*un 
:Coup fur la droite « i8c ùs mit à galoper 
^onune ce qu'il y a de plus léger 6c de plus 
i^tefur la terre. Ils arcireirenua nioinsd*u- 
ne demirheuK au.pied d'unfttnontagnequi 
•paroiûoit iiiacce0U>lp»fi4)i|elque cluoièpoi»- 
Yott Vèttc àla légièreté dç Sonnante. , 
i Tatafe connut, quç c'écoic une de. cei 
iDontagnesdQncl'cQCGtitte couvre les limb 
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cet du UenhcQECiuc Cachemire* ScMUiJiitBy 
grimpa comme fi die eâc motciié en n£t 
cuapapie , & ne ùâgia pas plui ceux 
qu'eue pofuilt, c^ifeUe n'avoic isdt dans I4 
plaine. Dès qii*ilf Anenc au (bmmet, Tair 
leur parut embauméde tous les padumsde 
rAnÎHe } U-à» quelque côté que leur Yiie 
s'étendit , un parterre continuel ionblolc 
s'ofiir à leurs yeux avec tous les agréments 
d'une variété déUcieufe. Fleur d'Epine fiic 
bien ai(ède s*y actéterun moment } & tan- 
disqu'elle (ê pcrdoiedans la contemplation 
de tant de menreillesy le démon de la |aioii- 
fie, qui Cs foune par -tout, vint troubler 
fou attention. ' 

Quoi ! dlt-«lle , Lujûntt eft héritière de 
tout ce que \eYoki Lui(ânte,pluspr6cieuft 
encore que tous ces tréfors , 8c plus bril- 
lante que toutes Us beautés que la nature 
étale ici , les doit porter àcehdqu'elle choi- 
^rapourépouxs 0c il pourroît y avoirquel> 
qu'un qui refusAc ùl main pour Fleur d'E- 
pine ! Ah 1 Tarare , s'ileft nui que votre 
conftance , ou plutAc votre aveuglement 
pour moi , soit à répreuye de ce que \t 
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crains , xaisurez-moi , s'il dk poflible, avant 
quenous defceodions dam ces lieuzenchaa- 
tés i ou laiTscz-moi cbetcher y au cravondes 
précipices d*ou nous venons , une deftinée 
plus Aipportable que celle de vous voir à 
Luifance. 

Un autre Ce seroic pent-ccre impatienté 
<i*une inquiétude qui ne devoit pas fi -tôt 
la reptendreapr^cequ'il venoitde luidire s 
mais Fleur d'Epine étoit encore pltt^chat*> 
mante qu'elle n'étoit tendre ficd^caie , tc 
Tarare Taioioit padionnément. Il étoit fi 
éloigné de s'en rebuter y que ces mouver 
ments d'inquiétude aoroient été la joie de 
Ton coeur , s'ils n'avoient unpeu trop coûté 
«u repos de ce qu'il aimoitî & pour tâcher 
<le l'en guérir ; Belle Fleur d'Epine , dit>il ^ 
}e ne sais que deux moyens.de vous donner 
^'aûurancedemafincéritéquevous Coubair 
tez : l'un eft de recevoir ici votre main en 
préfence du Cie) & de la Terre, 6c d'unir 
dès ce moment mon cœur au vôtre pour 
jamais. Je prends à témoin les Pni(sancesii>> 
.vifiblcfqui nous écpntgat^ que |e me croi» 
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rois ploi heureuxdepjUfer nuviezvecrem 
au mJlJeudes lieux aànux par oànous fbm* 
mes montés , que de régner avec Laiiâme 
dans ces climats ferranés où nous aUlom 
defcendre. Jevouso£fredonc moncœur fie 
ma foi Tans aller plus loin, & vais vous 
conduire au pedt Ecar où mon frère eft 
peut-être de retour. Maisfevousai déjà dit 
que par-tout, hors du royaume de Cadie* 
mire , nous serions exposés à la fureur & i 
la pourfuite de la cruelle Dentue : mais 
quand nous pourriom Téviter , nous ne 
pourrions nous fauver du )ufte reisenti* 
ment de Serene, àqui )'ai promisde remet- 
tre fa fille avec le chapeau 8c la fument. 

Fleur d'Epine témoigna fil furprîTepar 
un petit trefiaillement. Oui , belle Fleur 
d*£pine , dit-il, vous ka fille de la Magi- 
cienne Serene, que (à vertu autant que fba 
art rendent plus refpeâabk que ù elle te» 
noit le rang le plus élevé. Ce seroic ches 
elle que )eserois d'avis que nous allaffions, 
afin que , mettant à fes pieds les tréfbn 
qu'elle a demandés , 6c que j'ai heuroifb- 
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mène enlevés â la Sorcière , )e sols en droit 
de lui demander le plus précieux de cous, 
pour récompenfe de ce que j*ai fait poux 
lui obéir. 

Fleur d'Epine , un peu confulê de la ja* 
lottfîe qu'elle avoir témoignée , ne balança 
point fur cette dernière propoiicion. Ilsdei^ 
cendirent donc dans ces plaines fertiles & 
riantes y qui leur ofifroicnt de nouveaux 
charmes i mefure qu'ils en approchoient. 

Pour moi, j'avoueque )e n'en suis point 
fâchée;car jecroyois qu'ils ne quitteroient 
Isunstis le fommet de cette montagne, oà 
leunfentiments , auflî-bien que leur incer- 
titude , m'ont un peu ennuyée, comme ils 
auront £ait Votre Majefté Séréniilîme. 

Nos amants fe trouvèrent au bas de la 
montagpe dans le temps que le foleil étoic 
encore dans toute Ton ardeur. 

Quoique l'allure de Sonnante fût fi aisée 
qu'onn'en pouvoit être fatigué, lesalarmes 
& les frayeun que Fleur d'Epine avoit eues 
pendant une nuit où elle n'avoit pas fermé 
î'tipil^ l'avoîenc fon abattue. Tarare, qui 
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n^avoît plus d*atrentionque pour elle, sVh 
appcTçut, & mie pied à terre au bord d'un 
ruifieau que deux rangs d'orangers ombra- 
geoient de chaque côté. Fleur d*£pine ny 
fut pas plutôt affife , qu'elle s'endormit , 
quoi qu'elle eût pu faire pour s'en empê- 
cher. 

Tarare ôta la bride â Sonnante pour lui 
latfser prendre quelque rafraîchifsement : 
mais comme il ne vouloit pas qu'elle s'éloi- 
gnât trop, & qu'il lui vouloit pourtant lair> 
ser la liberté de paître où bon lui femblé- 
roit , il déboucha toutes Tes fonnettes pour 
l'entendre en quelque endroit qu'elle pâc 
aller. Dès qu'elle fentit que Tes fonnenes 
n'étoîent plus bouchéeis, au lieu de s'amu- 
fer â paître, elle faifoit des mouvements fî 
gracieux 8c û mefurés , que rien n'égaloic 
l'harmonie qu^elle faifoit entendre autour 
d'elle. 

Tarare , après l'avoir écoutée quelque 
temps , fe mit à considérer (à charmante 
Fleur d'Epine. C'étoit la taille là plus par* 
faite qu'on verra jamais ; fen vifâgc , dans 
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le doux fommeil qui fermoir fes piupieresy 
brilloic de cous les agréments que la fraî- 
cheur , la jeunefse & les grâces y pouvoient 
répandre. Le paffionné Tarare ne fe lafioic 
point de la confidérer, & Ce lai(soit entraî- 
ner aux plus tendres imaginations du mon- 
de y examinant tant de beautés en détail : 
mais il demeura dans un fidèle re()>eâ , 
quelque envie que cette contemplation pur 
inspirer d*en (brtir. 

. Les amants de ce temps-U ne (kvoient ce 
que c'écoic que de furprendre ou de voler 
des faveurs quand ons*en fioic â leur bonne 
foi. Il Ce contenu donc de repaître Tes yeux 
des merveilles qu'il voyoit, &de promener 
fon imagination fur celles qu'il ne voyoic 
pas. 

Sonnante cependant, qui s'éloignoit 
înTenfiblement, faifoit aller Tes fonnettes 
harmonieufes d'une manière fi raviisanre , 
qu'il choific quelques uns des airs nouveaux 
qu'elles compofoient, 8c y fit des couplets 
cendres & galants à la louange de Fleur d'E- 
pine endormie. Nonydifoit-ildansfesverSy^ 
Tome II. G 
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s*il ne tenoitqu'â moi de former une Beau- 
té félon ma fantaifie, \c ne pourrois rien 
imaginer de plus aimable ni de plus enga- 
geant que ce que )e vois *, & pour touclicc 
mon caur , il n*y auroit qu*à copier Fictif 
d*£pine depuis les pieds )ufqu*i la tke. 

Avec de telles imaginations , le Seigneur 
Tarare n*avoit garde des^endormir. Il loua 
le Ciel du profond repos dont |out(soit (à 
Divinité : mais il crut qu^après avoir bien 
dormi, elle pourroit avoir befoin de man- 
ger. 

De quelque côté qu'on tournât les yeax 
dans ce beau pays, on ne voyoitque trop 
de quoi fournir le pliu beau deisert du 
monde : chaque arbre 8c chaque bui(son 
en ofTroit de refle. Mais il n'y avoit pas 
moyen de commencer par le firuit quand 
on avoit bien faim. Il Udùst fes uÛeitei 
& les vers qu'il y venoit d'écrire auprès de 
Fleui d'Epine, & s'en alla trouver Sonnante 
dont lamuiîquecontinuoit toujours, quoi* 
qu'ilne la vît^lus. U ne (avoit pas Kop bien 
ce qu'il y aibit £ûre : mais il fe mit en i6kç 
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qtt*ane créature qui leur avoir été d'un fi 
grand fecoucs ne pouvoir manquer de kC" 
source pour tous leurs befoins. Il la trouva 
comme on peint Orphée, environnée de- 
toutes sortes de bètes & d'oifeaux que la 
douceur de Ton harmonie avoir rassemblés 
autour d'elle : il en coûta la vie à une géli^ 
note, deux perdrix rouges & un faifaû, 
qui fe trouvèrent un peu trop attentifs. Il 
Te mit à les accommoder pour le fouper 
de Fleur d'Epine i car quoique Pinfon fût 
Prince, Tarare étoit cuiiînierquandil vou- 
loir , & tout des meilleurs : il ne faut pas 
demander s'il fît de fon mieux dans cette 
occaiîon. 

A Ton retour Fleur d'Epine s'éveilla , & 
à fon réveil elle fut fervie. Elle ne parut pas 
infeniible à ces soins j & cet emprefsement 
dans cette rencontre ne lui fut pas indiffè- 
rent. Il lui conta comment le hafard lui 
avoit fourni de quoi lui faire ce petit repas. 
Elle eut pitié des pauvres oifeaux que l'a- 
mour de la mufique avoit trahis : mais elle 
ne lailsoit pasd'enmanger en lesplaignant. 

Gij 
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Elle voulut (avoir ce qu'il avoic fait coiic 
le temps qu'elle avoit dormi. Ses tablettes 
étoient encore auprès d'elle , il ne £r que 
les ouvrir. Elle les prit, & quoiqu'elle rou- 
gît, elle relut deux ou trois fois ce qu'elle 
y trouva. Elle lui dit qu'elle n'ofoit louer , 
autant qu'ils le méritoient, des vers qui la 
louoient beaucoup trop. Lui de proteftet 
qu'ils ne la louoient pas aûez j 6c de pren- 
dre Tes charmes à témoin qu'il en fentoit 
mille fois plus qu'il ne pourroit exprimer 
ni en profe ni en vers. 

Tarare, dit la modefte Fleur d'Epine, 
fi je voulois me chagriner par de juftes ré* 
flexions, je vous dirois que votre ùacéiité 
m'eft un peu rufpcâe. Je me connois , 8c }e 
sais que )e n'ai qu'autant d'agréments qu'Ù 
en faut pour n'être pas abfolument laide. 
Mais puifqu'une prévention û favorable 
pour moi vous aveugle , je n'ai garde de 
vous ouvrir les yeux fur mille débuts que 
f ai , & que )e voudrois ne pas avoir pour 
être digne de ce que vous dires & de ce que 
vous m'aûurez que vous penfez. 
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n fe dit plu/îeun chofes fort tendres de 
part & d*autre (ur cetteconteftation , donc 
îc pafiera fort bien le leâeur , qui d'or- 
dinaire sauce aacanc de ces conver(attons 
qu'il en crouve , pour arriver prompcemenc 
à la fin du conce. 

La nuit arriva biencôc après leur repas. 
Fleur d'£piney qui n'avoir faicque dormir 
touce Taprès-dinée , auroic bien voulu (è 
remettre en chemin. 

L'innocence de Tes fencimencs, le re(pe£b 
de celui qui l'accompagnoic, & la coucume, 
ièmbloient iiiffire pour lui meccre refpric 
en repos. Cependanc comme elle étoic déli- 
cace fur la bienséance , eUe crue qu'il y en 
auroitplus à voyager cêceà cêce, qu'ârefter 
cnfemble coûte la nuic. Mais elle écoic em- 
barrafsée pour Tarare , qui vrai&mblable- 
ment avoit befoin de repos. Il connue fa 
pensée, encra dans fes fencimcnts, & l'ayant 
forcafsuréequ'il n'écoicpasafsez lâche pour 
dormir auprèsd'elle , ils fe remirenc en che- 
min f dans l'efpérance d'arriver chez Til- 
Ittfbre Scceoe â la pointe du jour. 

11] 
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L'harmonie de Sonnante furprit & char- 
ma tout ce qui fe trouva fur leur pafsages 
Dans les bois qu'ils traverfoient^les oi(èaux, 
trompés par Téclat du chapeau , croyoienc 
faluer le four nailsant , iorfqu'ils répon- 
doient au Ton agréable des fonnettesd'or. 
Les coqs des villages croyoient de même 
chanter pour Taubedu jour , & réveilloient 
les pauvres laboureursqui venoientde s*en« 
dormir , pour retourner vîtemént à leur 
travail. Mais Fleur d*£pine n'avoir qu*â 
ôter le chapeau de defsus fa tête , la nuit 
revenoit , & les bonnes gens £6 sendor- 
moient. 

Le véritable four vint enfin, & Tarare 
promettoit à, fa belle maîtrefse qu'elle ùl- 
îueroit bientôt Ton illuftre mère. Mais il 
ne put tenir fa promeTse. Comme il avoit 
été déjà deux fois chez la Magicienne , il 
crut qu'ilyparviendroit facilement la troi- 
fîeme. Mais ce fiit en vain qu'il s'obftina 
deux fours entiers i la chercher : il favoit 
bien qu'il avoit cent fois pafsé tout auprès » 
il ne pouvoit comprendre pourquoi Seieae 
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lut devenoic plus inacceflible cette fois que 
les autres , puifqu'il lui ramenoit une fille 
qu'elle devoit aimer tendrement , & qu*il 
étoit chargé du refte des trcfors qu'elle a-; 
voit demandés. Il eut peur que Fleur d'E-» 
pine ne le foupçonnât de l'avoir trompée 
fur cet article : mais les dernières preuves 
qu'il lui avoir données de la âncérité de fa 
tendreise l'avoient entièrement guérie de 
toutes fes jaloufîes ; elle n'avoit plus que 
l'inquiétude d'être dans la difgrace d'une 
mère qu'dlen'avoit jamais vue, &qui fem* 
bloit refufeE de la voir. 
. Ils ne fe rebutèrent pas ^ & le troiiieme 
|our ils alloient recommencer leur recher- 
che par-tout aux environs, fans s'avifer , 
comme Tarare avoit fait auparavant , de 
dire â Soilnante de les mener chez la Magi- 
cienne ; car elle étoit douée du pouvoir 
d'arriver pac-toutoû l'on lui difoit d'aller, 
(ans qu'aucun enchantement pût l'en em- 
pêcher. Tarare ne favoit pourtant, pas cela : 
mais s'il avoit été infpiré quand il lui dit 
de le mener â Cachemire , il se le fut pas 
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tandis qu'il cherchoic inuctiemeiK la d^ 
meure de Serene* 

Ce fut pendant ce temps-là que certain 
Politinue de campagne qui iè mêloit d'en- 
tretenir des coneipondaiices â la Cour , y 
manda rarrivéedeXatace, fur quoi le Ca* 
life lui ayant dépêché courierfur courier^ 
avec ordre de & rendre incefsamniem à la 
Cour, il fallut obéir malgré; quelque légère 
alarme qui reprit à Fleur d*£ptne , & des 
prefsentiments (ècrets qui meiuiçoient fou 
cour de quelque malheur. £llefitcequ*eUe 
put pour les Aipprimer devant Tarares 8c 
ce ne fut pas un médiocre effort, que de 
paroitre tranquille en approchant d'une 
ville où Luifimte n'attendoit que Tarare 
pour en recevoir le remède i tant de maux, 
8c peut-être pour lui en oSàx larécom- 
penfe. 

Ils arrivèrent enfin y Scfuisntceçuscom- 
me en triomphe : tout reoentiisoit d'accla- 
mations, U ces acclamations élevoient la 
gloire de Tarare jurquesauz deux. On ne 
douu point qu'un homme qui venait d'a^ 
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«hever fi glorieureineitit une entreprife com- 
mencée pour le bien public ôc pour le fer- 
vice de la Princeûe , n'apportât le remède 
à tous leurs maux •, & il en ctoit temps. 
. LebonCalifc, depuis fon départ, s'étant 
amusé trop long-temps un jour auprès de 
fa fille , avoir laifsé tomber Tes lunettes , & 
les beaux yeux qui tenoient de lui le joue 
lui en avoient ôté la lumière. Le Sénéchal , 
de tous les Miniftres le plus loyal , en étoit 
mortd*afiliâions Ta femme s'en étoit con- 
folée par fa nouvelle faveur auprès de la 
Princefie : elle étoit fi grande, qu'elle ne 
tuoit plus perfonne de fes regards que par 
fon confeil. 

VoiU bien du changement à la Cour , 
mais ce n'étoit pas tout. Depuis peu il étoit 
arrivé par malheur une certaine More qui 
gouvernoit la Sénéchale par les charmes in- 
finuantsde fon efprit, comme la Sénéchale 
gouvernoit laPiincelse par les charmes d'un 
perroquet, qui garantifsoit ceux qui le te- 
noient du danger de fes yeux. 

Le Coufeil fut alsemblé fur l'arrivée do 
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Tarare ; & le Calife qui n'avoit |ainais tu 
bien clair dans Tes afiàires , écoic moins en 
ftac de s'en mêler que jamais. Il voulue 
embraûer celui qu'il ne pouvoir voir. Les 
uns propoferent de lui élever des (Utues, 
d'autres opinerenr pour le gtand te le petit 
triomphe. Le Calife confentott à tout pour 
honorer tant de mérite. 

Mais Tarare s'en défendant avec mo- 
deitie : Eh ! Site, s'écria-t-il, quels soins 
vous occupent , auffi-bien que votre (âge 
Confeil ! Dans une conjonÛure comme cel- 
le-ci , ce que l'ai fait pour vous & pour 
l'Etat ne demande point de pareilles récom- 
penfes } eft-il temps d'en parler avant que 
ce fèrvice ait produit (bn eâvt ? Je n'ofè 
vous dire qu'il y a eu quelque peu d'impru- 
dence dans l'emprefsement dont vos cou- 
riers m'ont fait venir ici : f allois remettre 
entre les mains de Serene œ que )e n'ai 
enlevé que pour elle.*Jevousaurois apporté 
le remède tant defiré, au lieu qu'il faudra 
que j'y retourne , & qu'on attende mon 
retour. 
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Le Calife lui en demanda bien humble- 
ment pardon , & en attribua la faute i Ton 
Confeil : Ton Confeil la rejetta fur les or« 
dresde la Princefie, qui gouvernoit depuis 
Taveuglement de Ton père, & que U Séné- 
cbale gouvernoit abfolument. 

Il fut réfolu que Tarare partiroit dès le 
lendemain avec les tréTors de la Sorcière. 

Le Calife voulut abfolument que Fleur 
d'Epine fût logée cette nuit chez la Séné- 
chale comme dans le lieu le plus honora^ 
ble après fon palais. Car, dit-il â Tarare, 
vous voyez , par mon etemple , qu*il ne fait 
pas bon auprès de Luifante. Tarare i*ycon- 
duifit, & la femme More étoit (i empref- 
sée à la (èrvir , & le faifoit avec tant d*a- 
dreCse, qu'elle en fut charmée. Tarare ne 
voulutpas feulement aller au palais depeur 
de renouvellet fes alarmes. Il fallut pour- 
tant quitter Fleur d'Epine , & mettre ordre 
i fon départ pour le jour fuivant : fon im- 
patience lui fît bientôt dépêcher tout cela. 

A fon retour, il trouva Fleur d'Epine oc* 
cupée à confidérer le portrait de Luiûntc j 
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qu'il dcvoic porter avec lui le lendemain. 

Il s*apperçut que Ton admiration pour 
cette Beauté merveilleufe étoit mêlée de 
quelque trouble : il lui dit ce qu*il falloic 
pour la tranquillifer. Elle compta pour 
beaucoup l'aûurance qu'il lui donna de 
partir (ans voir l'original de ce portrait. 

La femme More eut bientôt démêlé les 
• iêntimenti qu'ils avoieut l'un pour l'autre. 
Elle n'en cacha point fa pensée â la Séné- 
chale qu'elle fut chercher , & qui lui avoit 
fait confidence de fa bonne volonté pour 
Tarare. 

Mais, avant qu'elle pût parler , la Séné- 
chale s'étoit hâtée de lui apprendre que Ton 
coeur venoit d'être un peu déchiré d'uncôté 
par la tendrelse & de l'autre par la gloire : 
que y quoiqu'elle eût éprouvéplus d'une fois 
que l'amour rend toutes les conditions éga- 
les , cependant , dans un pofte où {on éléva- 
tion aitiroitlesyeuxde tout le monde, elle 
avoit eu de la peine à fe déterminer \ mais 
qu'après y avoir bien fongé, elle trouvoic 
qu'une Sénéchale pouvoir fans honte épou- 
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(et Ton Ecuyer, princtpalnhent quand il 
revenoic couvert de gloire. 

Ce fut après cette harangue, que la con- 
fidente lui dit qu'elle trouvcroit un peu de 
mécompte dans Thonneur qu'elle lui vou^^ 
bit faire : elle lui apprit enfuite tout le dé- 
tail de Tes foupçons au fujet de cette jeune 
perfi>nne« 

Voilà d'abord la jaloufie qui s'empare 
de la veuve : elle étoit de toutes les veuves 
la plus violente dans Tes paffions ^ & de tou- 
tes les Mores , fa confidente étoit la plus 
noire. C'étoit en leurs mains qu'on avoic 
mis la pauvre Fleur d'Epine : il y parut 
bientôt. 

Tarare , qui la vint prendre le lende- 
main pour l'emmener, fiit tout étonné du 
changement dont il la vit : elle fentoit des 
maux effiroyablesqu'elle s'efïôrçoit en vain 
de lui cacher; elle connut par les traniports 
de fa douleur qu'il en fentoit toute la vio- 
lence. Adieu fon voyage y adieu le bien de 
l'Etat? il ne fongea plus qu'à fecourir Fleur 
d'Epine ; 6c voyant , par le redoublement 
Tom II* H 
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de Tes maux , que tous Tes soiiu éroient inti> 
ciles , il ne fongeaqu*! mourir avec elle. 

La Sénéchale , dans le dé(ê(poir de ion * 
amant & les tourments de fa rivale» goû- 
toitàlongs traits le plaifir de fa vengeance. 

Le Confeil du Calife fiit terriblpraenc 
alarmé de ce que Tarare ne vouloir plus 
partir. La More enfin , qui avoir faille mal , 
s'avilàde le faire ceâer, afin que Tarare par- 
tît. Les douleurs de Fleur d'Epine la quit- 
tèrent tout â coup comme elles Tavoient 
prife : mais il lui en refta tant de foibleûe 
&d'abattement, qu'elle conjuraTararede 
céder aux imponunités de toute la Cour, 
& de partir fans elle. Ce ne fut qu*à regrec 
qu*il obéit ; mais ce fut de tout fon cœur 
qu'il lui recommanda de ne point voir Lui- 
iànte avant fon retour : il Tafsura qu'il se- 
roit très prompt, & partit après des adieux 
fort tendres de part & d'autre. 

Mais ce fut en vain que Fleur d'Epine fe 
flata de fê remettre après fon départ. Elle 
tomba , malgré qu'elle en eût , dans une 
langueur dont elle fc fentoit miner à vUe 
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d'oeil. Elle n'avoir pas douce que, Ces dou- 
leurs l'ayanr quirrée, Ton embonpoinc ne 
^revînr : mais , ^ lieu de cerre fraîcheur 
donr elle fouhairoir ardemmenr le reroui 
avanr celui de Ton amanr , une défaillance 
prefqtfe infenûble la changea de jour en 
jour. 

Enfin les plus belles couleurs du monde 
fe changerenr en une tti&e pâleur , a la- 
quelle on vie Aiccéder un jaune mêlé dt 
▼erd qui la rendoic méconnoifiable à Tes 
propres yeux : une maigreur univerfelle ef- 
ftçant la plus belle gorge du monde , la . 
raille la plus parfaite qui fut jamais fut 
changée en rqueletce. 

Pendant que la pauvre Fleur d'Epine fe 
voyoicdans un état 6. déplorable, la Sé&é^ 
chale en criomphoit. Sa confidente lui aVoit 
fait concevoir que le plaifir de la voir mé- 
prisée pour £à figure seroic plus doux que 
de la voir pleurée au retour de (on amant; 
& c'étoit ce fupplice , qu'ils jugèrent plus 
grand pour elle , qui lui avoir fauve la vie. 

Cependant au palais on ne voyoic plus 

HiJ 
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là Princeûe j car on ne la poiivoit regaider 
(àm être maiii<ic Ton perroquet : mais elle 
en étoit devenue & foUe^^u'elle nevouloic 
piusque peribnne ktînt. Ondilbitdes met- 
yetUes de la beauté de cet oifèau, peu de 
thotc de fou esprit , car il ne parloit gue* 
res i quand cela lui arriyoit , il répondoit 
coût de traven : mais il avoit de la grâce 
dans Paâion y Se de la poUteûe dans les 
manières. 

L'impatience de Tarare raccourcit (bn 
voyage, il revint qu'on ne lecroyoitpasen* 
core i moitié chemin , & il rapportoit le 
temede aux maux que caufoient les plus 
beaux yeux du monde. 

Le peuple le futvit en foule juiqu'à Tap- 
partement de Luilànce : niais pedbnne ne 
le fuivit lorfqu'il y entra. 

Il portoit une fiole grande comme let 
plus grandsverres; elle étoit £iite d'un feul 
diamant, & contenoit une liqueur fi btil- 
laute , que les yeux éblouifsanis de la Priop 
ce(seen furenteux-mémes fiéblonis» qu'elle 
les ferma. 
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Tarare prit ce temps pour lui en mouil- 
ler les tempes & les paupières. Dès que cela 
futfait, eue lesouvrit ,& Tarare ayant fait 
ouvrir toutes les portes ^ le peuple fut té-^ 
moin du miracle , 6c le célébra par mille 
acclamations. Onyojroitfèsyeux aufli bril- 
lants que )amals : mais on les yoyoit avec 
û. peu de danger , qu*un enfant d'un an 
l'auroit lorgnée tout un )our (ans en fentir 
que du plaifir. 

Tarare bai(a le bas de (à robe pour lui 
en (aire le premier ccmipliment , & fe re- 
tira i sous prétexte d'en porter la nouvelle 
au Calife : mais il fuivoit les mouvements 
de fon cœur qui Tentrainoit vers (a char- 
mante Fleur dlpine. 

La nouvelle de fon retour , Acdumiracle 
qu'il avoir produit , & répandant bientôt 
par-tout, il Eidlut céder à ia.néceffité de 
voir le Calife avant ùl maîtrefie. 

Le bon Prince penTa devenir fou de joie 
quand il sut que les yeux de (a fille n'étoient 
plus méchants, quoiqu'ils fulsent aufli 
beaux que jamais. Mais quand Tarare , 

Hii) 
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après hii avoir moutUé les yeux , lui eue 
rendu la vue , il ne parut pas û aiiè de re* 
voir la clarté du four , qu'A parut recon- 
noiftant envers celui qui la lui rendoic. Il 
fe mit à genoux devant lui , voulut lui bai- 
fer les pieds; & après quelques autres tranf- 
ports , qui coovenoieot moins à fa mafefté 
qà*i fa reconnoiâaiice , il voulut fur le 
champ le remencr à4a £ile , afin qu'elle le 
choisit pour époux , & que le mariage fe 
fît dèt ce jour , proteftant devant ion Con- 
(tfil, qu'il ne seroit jamais content qu'il ne 
vit fon palais tout pkisL de petits Taraf es. 

Oh ! pour les petits Tarares, dit le Sul* 
tan , je m'y rends : j'avois eu toutes les 
peines du monde â céfiûeri l'autre $ mais 
)e n'y peux .plus temr. Vous avez vaincu, 
Pinanade : |e voui» dois U vie de votre 
foeur ) je vous ia ^nne, & je lui donne 
toute ma tendreâe^ iqu'elle mérite par fes 
attraits ôc fonérudiiâon , mais donc elle eft 
encore plus digne par la beauté des récita 
dont cUe m'endort depuis û loog-tempsi 
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Allex, Dinaizade, allez cbeccher le Viûr 
votre pete : qu*il lo'appoite au plus vice 
mon fceptre & le {cem de t-En^ire , afin 
de confirmer, par les folemnicés requifes, 
la promeâe que }e viens de vous en £ùre. 

Dinatzade ne fe le fit pasdiredeux fois^ 
die revint avec leGcand Vifir, qui pleuroic 
à chaudes larmes en fcellant la §race de iâ 
£Ue. Cela fait, il fit trots profondes tévé^ 
renœs au pied du Ut impérial , dont il leva 
feCpeâueufementla couverture :-la Sultane 
fe jetta du lit.â terre, & s'écant profternée 
devant ùm Seigneur, elle lui bai(à le petit 
do^tdupied gauche , qu'il lui tenditle plu$ 
tendrement du mondes •& s*éant relevée» 
il lui mit .trois fois fbn (ceptre royal fur le 
iboutdu>nez , félon Tu&ge du pays , en figne 
^gracer 

Ces cérémonies achevées , le Vifir & la 
fage Dlnarzade, après avoir recouché Tlm- 
pératrice , tirèrent les rideaux , & , s'imagi- 
-nantque leur préfence étoit déformais inu- 
ttle , «ouvroient la porte pour s'en aller , 
kirique le Sultan les ayant rappelles : Je ne 
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me repens point, dit-il , de la grâce que fë 
fais àla Sulune} mais, comme je prétends 
que UjoAtcefoiticséparabledelacIémence 
dans toutes mes aâïons , demain, dds la 
pointedu|ouc, je ferai pendre le traîtrequi 
révelemesconTeils. Dinaizaden'apuûivoir 
cff-qui $y eft paisé au fiijet de Tarare, que 
par fon père ou par fbn amant , ainfi mon 
Vifir & le Prince de Trébizonde tireront 
au fort , & le coupable ou le roaliieureux 
sera juAement fâcrifié (èlon les otdonnaor 
ces de cet Etat. 

Le Vifîr, qui connoifsoit le natural in- 
humain de fon maître , devint plus pâlç 
qu'un mort à cet arrêt i & s'éuot mis à 
deux genoux , il prenoit le Ciel , la Terre» 
le grand Prophète & fon Alcoran à témoin 
de fon innocence. Mais la courageuiè Di- 
narzade, loinde s*alarmerde ces menaces: 
Vous êtes bien plus prompt , Seigneur , à 
prendredes réfolutionsdectuauté quevous 
ne rétes i donner des marques de tendreise ! 
Je devrois être intéreisée plus qu'un autce 
à ce que vous venez de dire , s'il eft vrai que 
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le Prince de Trébizonde ou le VUîr mon 
père foie coupable^ cependant )e les abaa* 
donne cous deux â votre colère en cas que 
|e ne vous fafse pas convenir, avant la fin 
de mon récit, que c*eftvoi]s-mémequim*ar 
vez révélé ce beau Tecret de votre Confeil} 
&. que, fi c'eft un crime capital d'en avoir 
parlé, votre redouable Majefté mérite 
mieux d'être pendue que votre Vifir ou le 
Prince que vous appeliez mon amant. 

Le Vifir s'évanouifsoit de frayeur â ce 
difcours téméraire de fa fille : mais l'équi- 
cableSultan, revenant commed'unfonge, 
joignit d'abofd les mains , ôta Ton bonnet 
de nuit , demanda pardon à Mahomet, & 
ayant froné trois fois le nez à Dinarzade 
de Ton fceptre royal, trois fois au Vifir & 
trois fois i lui-même, il promit d'en faire 
le lendemain autant au beau Trébizonde ; 
êc les cérémonies de cette amniftie générale 
achevées , il conjura la prudente Dinarzade 
de ne jamais révéler ce qui s'étoit paCsé en- 
tre elle& lui an fujet de Tarare. Et comme 
il n'étoit encore que minuit 0c trois quarts 
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il lui ordonna d'en acheter Thifloire} ce 
qu'elle fie de cette manière : 

Les Confeillers du Calife furent Air le 
point de répéter les petits Tarares comme 
ils avoient fait le grand : mais ils fe fouviiv- 
rent qu'il l'ayoit défendu dans un article 
de fon premier traité. 

Tandis que le Calife court chez fa fille. 
Tarare ne put fe difpenfèr de guérir tous 
ceux qu'elle avoir blefsés. Le nombre en 
étoit grand ; mais comme l'eiïêt du remède 
étoit prompt , il les eut bientôt expédiés. 
Tout retentifsoit d'acclamations & de.crts 
d'alégrelse j & dans une joie fi univerfeUe, 
il n'y avoir que la feule Fleur d'Epine de 
malheureufe. 

Le bruit de l'arrivée deTarareétant par- 
venu chez la Sénéchale, elle fe hâta d'en in- 
former Fleur d'Epine*, & cette nouvelle,qui 
dans un autre temps auroit mis le comble à 
fa j oie , penfa la défefpérer. Elle croyoit tou- 
jours que fa cruelle rivale & fa confidente 
étoient touchéesdefonmalheur : ellefemit 
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à. genoux devant elles pour les conjurer que 
Tarare ne la vîc point dans Tétat où elle 
(toit. Eljes lui en donnèrent leur parole ^ 
nais elles lui dirent qu'elle ne pouvoit fe 
défendre de receroir la viiîte du Calife , 
qui , dès qu*il avoit recouvré la vue, avoic 
voulu contenter fa curiofité fur une per- 
Tonne qu'on lui avoit peinte smSë. belle que 
Luifante ; &, en difant cela, les maudites 
bêtes fe mirent, malgré qu'elle en eût, â la 
parer depuis les pieds jufqu'à la tête , afin 
qu'elle en parût plus défigurée. 

La pauvre créature n'avoit que la peau. 
& les os i un bleu pâle avoit pris la place 
du vif incarnat de fon teint & de fes lèvres^ 
Cn yeux étoient éteints , & fès joues déchar- 
nées paroifsoient plus ternies sous la coef- 
fure brillante qu'on venoit de lui mettre; 

Elles rétendirent fur un riche canapé 
danscetétalage , où i peine fut-elle , qu'el- 
les entendirent monter fon amant. On l'af^ 
sura que c'étoit le Calife, & les cruelles Ce 
retirèrent. 

Fleur d'Epine fit un effort pour fe re^ 
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drefser afin de le recevoir avec plus de ref- 
peû : mais quand , au lieu du Calife , elle vie 
«ntrer Tarare, elle fie un cri, 6c demeura 
penchée fur le dos du canapé. S'il fut fur-» 
prisde cette aôion , il le fitt bien plusd'une 
figure fi extraordinaire : il ne laifsa pas d'ea 
approcher ; & dans le temps qu'elle repre-* 
noit Tes efprics , il lui demanda où écoit 
Fleur d*£pine. Ce fut le coup mortel pouf 
ion coeur ; fes forces l'abandoiincrencs 6C 
au lieu de lui répondre, cachant Ton viûige 
dans un des coins du canapé , elle s'abima 
dans le défefpoir & les larmes. 

Tarare, ne comprenant rien ni à fa dou- 
leur ni à fa figure , fortit pour chercher 
Fleur d'Epine par toute la maifon. la Sé^ 
néchale & la More fe tuoient de lui dire , 
en riant, qu'il en venoit. Il fut impatienté 
d'une plaifanterie fi hors de.faifon ; mais 
il fut encore plus choqué de l'air agréable 
& content dont elles fembloient fe moquer 
de lui : il les quitta bru(quement}&s'étant 
rendu au palais , il y trouva bien une autre 
fcene. 
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Le beau perroquet s'étoic ûi«vé pendant 
que Tarare accommodoic les yeux de Lui- 
fance : il la vit à, terre qui s*arrachoit les 
cheveux. Le Calif« & tous (es courdfâns, 
montés- Au: des échelles, cherchoient au» 
defsusdes lits & au haut des planchers tous 
ks endroits oà il pouvoit s'être fourré. 

Tarare, qui n'y con^renoit rien, de« 
Biandoit â chacun des nouvelles de Fleut 
d'Epine : chacun lui en demandoît du per« 
roquet de la Prineefse^ n les crut tous fous» 
Bc penTa k devenir* Dès que le Calife l'ap- 
perçut il courut ters lui , & fe perfuadanc 
que tout lui étoit pofilble, il le conjura de 
cahner le dérefpotr de Luifimte en lui ren« 
dant Ton perroquet. 

Tarare , furpris de l'inquiétude du père , 
flc de l'entêtement de lafille , ne pouvoir 
comprendre qu'on eût d'autre inquiétude 
que la fienne ^ •& au lieu de faire anention 
à ce que difolt le Calife, il hti dit qu'ayant 
répondu de Fleur d'Epine à la Magicienne 
Setene, il en avoit ôbsenu le remède i tant 
de^maiu à cette. condition} qu'il falloic 
Tome II. 1 
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avant coûtes choies revoir Fleur d'Epine, 
fie qu*apc2s cela il Te faifoit fort de cetrou- 
Tcr le perroquet. 

Luiiànte entendit ces paroles de confo» 
]ationy& lescrut< elIicsvenoientd*un faom- 
me qui ne fis vantoit de rien dont il ne pûc 
venir à bout. Le calme qui revint dans fon 
coeur lui rendit Tes attraits que la douleur 
avoir troubUs : elle commença de fi: Caa- 
venir de Tarare , de ce qu'il avoir fait pour 
elle , & de ce qu'elle lui avoit promis. Elle 
y révaquelque temps, & le fimvenirde ùyn 
premier penchant, fa parole 8c fa recon* 
Boifsance s'éunt ofïèrts à la fois pour la 
déterminer , elle fe mit à genouk devant b 
Calife fon père, &lui demanda permiflioa 
des'acquitterdetancd'engagementsenvcrs 
un homme quiavoit tout liaûudé pour fixa 
ièrvice. 

Quand le Calife l'entendit, il fit nn(auc 
de joie qui étonna toute* la Cour ; & au 
lieu de répondre à fa fiUe, il penfa l'é- 
tonfièr à force de btbaifer, lui jura qu'elle 
loi auroic fait moinsdeplaifirpar un choix 
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qvi eût a)outé â Ces Etats quinze provinces 
comme Cachemire ; & Te retournant ven 
fon nouveau gendre pour l'embrafier , en 
lui préfentanc la main de la plus belle Piin- 
ceise du monde , il ne le trouva plus. 

Ce fut inutilement qu'on le fit chercher 
partout le palais s il n'avoit pas plutôt ima- 
giné la conclufion des réflexions que Lui* 
iânte après quelques regards' s*étoit mife à 
faire, que, s*étant perdu dans la foule» il 
étoit retourné chez la Sénéchale. C'étoit là 
qu*il avoit laiOé fa chère Fleur d'Epine en 
partant pour aller chez Serene ; & c'étoit 
li qu'il étoit réfolu de la retrouver, ou de 
favoir ce qu'elle étoit devenue. Il l'y trouva: 
mais , Dieux ! dans quel état ! 

Les réflexions qui avoient fulpendu fa 
pleurs, après qu'ill'eut quittée, n'avoienc 
garde de la remettre : il lui avoit demandé 
à elle-même ou étoit Fleur d'Epine. Dans 
quel aflreux changement Ta-t-il trouvée la 
malheureufe Fleur d'Epine ! difoit-elle : 
mais, hélas ! s'il m'avoit jamais aimée, fon 
coeur m'auroit-ilméconnue ? Il ne m'aquç 

1») 
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trop ceconnoe ! pourfiiiWt-eUe s )e loi ai hk 
bonctir , & je ne le mrerrat plus! 

Un redonblemencdedoulear l'ajpantfai- 
ûc dans ce momeiit , èUe avoir efpéié que 
ce seroit ie dernier de (a vie s Ce comme elle 
ayoic gardé fur elle les tablettes où Tarare 
«voit écrit des chofes û tendres & û pa£- 
fionoées, elle y avoit voulu laifier le por- 
trait de (on coeur en lui di(ânt lesdemiecs 
adieux. Il n*y en eut |amais de û touchants. 
Ce qu*on dit dans cet état (unefte attendrît 
d'ordinaire ; 8c la pauvre Fleur d'Epine, 
qui futvoit les mouvements d*ttn coeur ûe^ 
cerequicroitexptrcr, s*évanottit au dernier 
adieu qu'elle avoit écritdans festablettes. 

Tarare les reconnut : maiscenefiitqu'a- 
près avoir lu ce qu'elle venoit d'écrire qu*tl 
la reconnut elle-même. Tout Ton ûu^ Ce 
glaça dans Tes veines à cette vue r il l'exa- 
mina depuis la tête juTqu'aax pieds fanspou- 
voir trouver rien d'elle dans cette étrange 
^gure 5 il la crut morte : 8c à la voir, on 
eût pu croire qu'il y avoit plus de quinze 
|oursqu'ellet*étoit.Satendieûeptitlaplacc 
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de foo éconnemenc ; la compaffion s'y joi* 
gniCy en accendanc le défefpoir) & portant 
fa boache avec cranfport fur la main froide 
& décharnée <le fa maitreâe , il Tanola 
d'un torrent de larmes. 

Cette aâion retint une vie prête â s'é^ 
chapper i elle ouvrit foiblement les yeux^ 
& vit à Tes pieds l'homme du mondequ'elle 
fouhaitoic le plus ardemment, & qu'elle 
craignoicléplusde voir, celui feulqui pou- 
voir loi faire regretter la vie, ou fouhaitex 
la mort. 

Les chofes qu*ils fe dirent auroient at- 
tendri cequ'il y a de plus fauvage. Il protel^ 
toit de tout fon coeur qu'il ne l'aimoit pas 
moins qu'il avoit fait dans tout l'éclat de 
lapremiere fraîcheur j que û ùl figure toute 
charmante avoit été le premier objet de fou 
engagement, fonefprit, {adouceur& tou- 
tes fes manières avoientfaitune imprei&on 
plus vive &plus durable dans (on coeur que^ 
toutes celles des attraits les plus brillants, 
celle enfin, que la mon icule pouvoit l'ef- 
facer» 

liij 



loi HfSTOX&E 

£Ue pleura de tendrefie & de {ofe, loi 
terra la main pour la première fois de ùt 
vie , parcequ'elle crut que ce tetoit la der- 
nière i & fi ce fat foiblement , ce fiit ait 
moins de tout Coa cœut. Elle lui témoigna 
qu'après tant de marques finceres d*une 
conftance fi rare, elle monroit contente , 
& crut le faire comme elle le difoit. 

L'impertinente Sénécbale arriva poiir In^ 
terrompre une conver(àtion fi toucbaote : 
toute (a )aloufîe fe réveilla lor(qu'eIle vit 
Tarare aux pieds d'une créature qu'elle a- 
▼oit cru devoir lui faire peur. Elle cevenoit 
de la Cour , elleyavoit été informéedude(^ 
fetn de la Princefsepour Tarareêc des trans- 
ports du Calife en publiant ce mariage ; 
elle ne manqua pas de lui en faire fon com- 
pliment en préfence de la mourante Fleur 
d'Epine. 

C'étoit bien pour l'achever : cependant 
ce mouvement foudain de )aloufie qui de- 
voit l'accabler ranima ce qui lui teftoit de 
force s mais ce fut pour la livrer à de nou- 
veaux fupplices. 
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La Princefie , accompagnée du Calife 
fon père & de toute la Cour, arriva dans 
ce moment. Sa furprife fut ezti^e à l'aA 
peâ d'une figure comme celle auprès de 
laquelle Tarare étoit à genoux. Mais l'é- 
tonnement deFleurd*£pine futencoreplus 
grand i la vue d'une Beauté qui lui parut 
furpa(scr tout ce qu'on lui en avoit dit : ce 
fut alors que fa confiance & ce qui lui teù 
toit de forces l'abandonnèrent i la fois j 
elle tintquelque temps les yeux atuchésCur 
Luifànte^ elle les tourna enfuite vers Coa 
amant , & un moment après, elle les ferma 
pour jamais. 

Il en fit un cri qui fit trefsaillir l'alsem- 
bUe , & donna quelque émotic» à la Pria- 
ceise. 

- Le Calife s'en apperçut i & pour la raf- 
sorer : Ce n'eft-rien, ma fille, que ce cri 
de douleur i vous verrez que cette carcafse 
^u'il regrette étOit quelque vieille parente, 
éc il faut bien donner quelque diofe au 
iâng. Puis s'adrefiant ihn : Allons, Tarare, 
dit-il 9 qu'on fc levé & qu'on s'eûuie les 
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yeux ; c'cft Ce moquer de faire id Tenfiuit 
pour une momie , quand on vient vous o& 
frir le royaume de Cachemire avec la main 
de Luiianre. 

Je ne sais quelle réponfc un autre auroit 
faite à une harangue comme cetle-lâ : mais 
Tarare n'y répondant d'aucune maniete , 
l'aûembl^ le crut mort aufli-bienque Fleur 
d*£pine. 

On en étoit U quand la More arriva } 
elleparuts'afHiger de la mort de Fleur d'E- 
pine y & entra dans la douleur de Tarare : 
mais voyant l'embarras du Calife, elle lui 
confeiUa de Bâic enlever le corps , & de le 
faire ince(samment brûlers'il vouloir avoir 
quelque raifon de Tarare. Les confeils de 
cette femme avoient été fuivis comme des 
oracles depuis qu'elle gouvemoit la Séné- 
châles on n'eut garde de rejetter celui-là. 

Ce Alt en vain que les cris 8c toute U 
réfiAance de Tarare s'oppoferent i cette 
séparation : on l'arracha d'auprès de ce 
qu'il aimoit encore plus que fa vie. On éle- 
va dans la cour du palais un bûcher qù l'oa 
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tendit Fleur d'Epine, tandisqu*on entra!- 
noit de force le dé&fpéré Tarare. 

AprÀ quelques cérémonies lugubres, le 
CaHÂyVoulant honorer une perfonnepour 
qui fon gendre prétendu s^éto^ît intérefsé , 
fit diftribuer des flambeaux composés de 
gommes précieufes , premièrement â fa fille 
& â fon Confeil , enfiiite aux Officiers de 
fa couronne & â fes courtifans : enfuite 
levant un moment par-defsus ùl tête celui 
quMl tenoit : Plut aux Djeux ! dit-il, que 
mon fits Tarare fât témoin de la manière 
honorable dont je vais brûler le corps de 
celle qu'il regrette tant i fe m'aûure que 
cela lui feroit plaiitr. 

A ces mots , il alloit mettre le feu aux 
quatre coins du bûcher , quand tout-â- 
coup on entendit retentir l'air d'un bruit 
harmonieux, & quelque^ moments après 
la redoutable Serene parut (br la jument 
Sonnante. 

Sa préfence caufa dans Tafiemblée des 
mouvements fort différents : elle fu^^dit 
l'empreisement du Calife^ elle frappa 1^ 
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coatnTans de refpeâ pour uoe perfonac 
dont l*air avoit quelque chofe d'augufte s 
Luifante en pou&oit dei cris de joie 'y car 
fon perroquet étoit fur le poing de la Ma- 
gicienne : mais la Sénécbale en fîx (i trou- 
blée , qu'on lui eût vu changer de couleur 
û cellesde Ton viTage eu(sent été naturelles. 
Pour fa confidente y ce fut en vain qu'elle 
tourna les yeux de tous côtéspourfeiauyery 
elle fentit bientôt que cette efpérance lui 
écoic interdite. 

La (avance Serene y. mettant pied à terre, 
s'avança vers le bûcher : elle cenoit dans £k 
main droite la baguette de vérité. Cette ba- 
guette étoit d'un or û brillant qu'elle ér 
blouiûoit la vue. Elle fit femblant d'igno- 
rer le fujet du fpeâacle qui s'ofiroic à iê$ 
yeux^ & l'ayant demandé au Cali£?: C'eft, 
<iit-il 9 la carcafse d'une certaine Fleur d'E- 
pine que nous allions brûler. 

Et que vous avoit-elle fait, lui dit-eltç 
d'un ton sévère, que vous avoir- eUe fiiit, 
cette Fleut d'Epine , pour la brûler couk 
vive } 



DE FI.BUK. d'Epine. 107 

- L'afsemblée frémit d'éconnement ou de 
joie à ces paroles. Le Califts lui ayant de- 
mandé pardon d'avoir oubltéque c'étoit (a 
£lle, nelaiisoit pasde foutenit qu'elle étoic 
morte, & pour preuve de cela,, qu'il avoic 
été Cnr le point de la brûlée 

Serene, fans daigner lui répondre, or* 
donna qu'ondeicendîtPleur d'Epine du bâ- 
cher^. & l'ayant fait étendre fur un lit de 
tepos qu*onappoitadtt palais^ elle s'appro- 
cha d'elle 9 & fe retournant vers le Calife : 
Vous allez voir, dit -elle, qu'elle n'efl pas 
norte $ il y en a, parmi vous, qui ne le la- 
vent que trop. 

Enacfaevantde parler , elle toucha Fleur 
d'Epine au front dti bout de ùl baguette, 
& dans im inftant on la vit ranimée , & fcs 
yeux s'ouvrirent : mais on lui vit l'étonné* 
ment d'une perlbnne qui, fortantd'un long 
fbmmeil, fe trouve dans des lieux inconnus. 

L'auguile Serene parut furprife de l'af- 
ktax changement de ùl figure. Elle de- 
manda Tarare : on le fit venir ; car tout 
obéiisoit dès qu'elle avoit parlé. Il ne fut 
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pas plutôt arrivé , que le beau perroquet fit 
un grand cri , & battit «les ailes. Tarare le 
feconnut pour cet oifean qu'il avoit cetH 
contré en allant chercher la fordere Dea» 
tue : mais, .<lâns la douleur où il écoit en- 
core abîmé , il n*y fit pas grande attendon} 
il Jgnorott ce'qui venott de Ct pa(ser. 

Ce futalorsqueSerene le regardant aveo 
indignations Malheureux 1 luidit-eite^coni* 
ment ofes-tu paroîtrederant mes yeux, toi 
qui m*avois, au périlde ta vie , répondu de 
celle de ma chère Fleur d*£pine ? C*étoit 
donc peu pour ta perfidie de confentir au 
venin cruel qui, après une langueur moc'^ 
telle , Tavoit rendue effroy a ble ! tu Tabon- 
donnes lâchement â d'impitoyables enne- 
mis , & aux flammes toutes prêtes à dévo- 
rer ce qui teftoit de l'innocente Fleur d'£« 
pine ) & tu ne fabandonnesd'une maniefe 
û barbareqw pour fignakr ta perfidie aux 
yeux de celle pour qvA tu l'as traiite ! 

Tarare fut auf& peu ému de cette lon- 
gue tirade de r^roches, que fi on les eâc 
adreisés à quelque autres il n'étoit ccoipli 
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que de la mort de Fleur d'Epioe , & Ton 
efpric apparemment écoic allé faire un tout 
oii il croyoit trouver fon ombre. Mais la 
Magicienne , qui ne l*éproUYoit que pour 
le faire triompher, lui adrefiant encore la 
parole: Va, dic-cUe, recevoir le prix que 
les Dèftinées te réfervent malgré la noirceur 
de ton infidélité ; c'efl une récompenfeque 
ton courage & ta fermeté méritent pour 
avoir mû à fin la^Ius difficile & la plus té- 
mérairedesentreprifes. Et vous, Princeise, 
dit-elle i Luifante , choififsez ou plutôt pre-* 
nez inalntenant votre époux : Tarare ne 
vous fut pas indiâerent avant d*avotr tant 
osé pour votre (êrvice j tout parle pour lui. 
Je vous ordonne de la part des Deftinées de 
nommer votre époux. 

Luisante regarda le beau perroquet, Ta- 
rare, & Fleur d^Epine, deux ou trois foii 
l'un après l'autre ^ it, après quelques mo- 
mentsderèi^rie : Qu'il choififse lui-même, 
dit«elle, entre Fleur d'Epine & Lutfante. 

Tarare trefsaillit à ces paroles j &,comme 
^il fût forti de quelque longe , s'adrersanc 
Tome II. K 



% 



IlO H I s T O X R I 

à elle : Belle LuiCmte, lui dic-il , je ne sas 
pas di^e <l*uiie gloire ot^ je n*afpire plus, 
& à laquelle je n'ai feulement pas fongé de- 
puis la première vue de l'infonunée Fleur 
d*£pine. Elle n'efi plus \ & mon cauc me 
reproche cous les moments que je furvisÀ 
cette perte : je ne vivois que pour elle , £c 
le feul choix qui me refte eft de la fuivrc.... 
£t û elle vivoic. . . ? dit Serene* 
Ces trois mott le firent un peu revenir 
4 luiy quelque omhred*efpérance s*in(înua 
dans Ton cceur ; il connoifsoit le pouvoir 
de Serene, 4c fe jettant à Tes pieds : Si die 
vivoit! s'écria-t-il i qu'elle viveî &, s'il ne 
faut que ma Tie pour racheter la fienne , 
que Tarare meure, & que la belle Fleur 
d'Epine revoie la lumière du jour ! 

Quelque efpric qu'on ait, il efl cent ren- 
contres 011 Ton ne sait ce qu'on fait quand 
on aime paffionnément : mais il eft de U 
bienséance d'avoir la raifon égarée dans 
un fujec d'afRtâioo pareil à celui qu'il 
croyoit avoir. Il étoit donc fi foc dans 
cette occafiouy qu'il scroicrefté jufqu'à la 
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fin du monde aux pieds de Serene, atten- 
dant la réfurreâion de fa maîtrefse, fans 
deviner qu'elle n'étoit pas morte. 
' La tendre Fleur d*Epinc , qui ne perdoit 
pas la moindre parole de cette convcrfa- 
don, étoit fur Ton lit de repos qui s'éva- 
nouifsoit prefque de reconnoifsance & de 
joie. 

Serene crut qu'il éroit temps de donner 
quelque foulagemenr â la douleur d'un a* 
mant fi parfait. Elle le releva maigre lui, 
car il s'obllinoit à demeurer à genoux 
comme un criminel qui demande fa grâce ; 
& bannifsant cette feinte sévérité donc 
«lie avoir armé d'abord fes regards : Ve- 
nez, lui dit-elle, venez revoir votre Fleur 
«i'Epinej &, fi votre confiance cft à l'é- 
preuve du changement affreux de fa figure, 
vivez pour elle , comme elle vivra pour 
vous. 

Tarare, dans tes premiers tranfports de 
ÙL joie , die & fit mille chofes en la voyant 
qui auroient fait mourir de rire des gens 
4]ui ne connoifsent point l'amour. Enfuitc 
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il protefta devant toute la Cour, & en prk 
le ciel avec la terre à témoin, qu'il n'auroit 
jamais d'autre femme que Fleur d'Epine. 
Ce fut â elle à combattre cette réfolu- 
\ tion par des fentiments de générofîté capa- 

bles de la vaincre : elle fe mit donc à pro* 
tefler qu'elle avoit tant de tendrefse & de 
reconnoirsance pour lui, qu'elle n'en vou- 
loit point i qu'elle auroit fait conscience 
. de lui faire perdre la plus brillante for- 
tune , & la plus belle Princefse de l'univers , 
pour fe donner à elle , quand même elle fe 
verroit les foibles appas' qu'elle avoit per* 
dus ^ mais que , dans l'affireufe laideur dont 
elle étoir , elle aimoitmille fois mieux mou^ 
rir que d'y confenttr. 

La divine Luifante & le Calife fon père 
jouoient un rôle afsez médiocre pendant 
cette généreufe conteflation : il s'en ap- 
perçut, & s'adrefsant à Serene : Voilà, dit* 
il, qui seroit le plus beau du monde, de 
part & d'autre, fi ma fille n'f étoit point 
intérefsée : précend«on , s'il vous plaît , que» 
belle & grande comme elle cft ^ elle (bis 
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fans époux? ou faudra-t-il qu'elle s'amufe 
toute (à vie de cet oifeau que vous lui ve- 
nez de rendre? C'eft vraiment une belle 
refsource pour une jeune Princefse, qu'un 
perroquet! 

Le bon Prince étoit en train d'en dirs 
bien d'autres, lor(que l'illuiheSercne, inx- 
pofant fîlence à toute I*a(sembtée , de-> 
manda l'attention particulière du Calife, 
de Ton Confeil & de î^ Cour. Il parut 
quelque cbo(è de fi grand dans l'air dont 
elle avoit parlé, que tout refta dans un (i- 
lence Tefpeâueuz : n^ais la femme More 
trembla depuis la tête jufqu'auz pieds. 

Serene prit le perroquet que tenoit la 
Prince&e, & le mit à terre â quelque dif- 
tance d'elle : enfuite elle lui toucha le haut 
de la tête du bout de fa baguette \ &, tra- 
çant tin cercle afiez fpacieux autour de 
lui, ou vit dans un inftant une vapeur é- 
patfse en dérober la vue. Elle en fit de mê- 
me autour du lit de repos , 8c toucha 
Fleur d'Epine au front; ibudain on la vit 
enveloppée d'un femblable nuage. 

mm • • • 
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Tandis qu'on étoic attentif â ce fpeâa- 
de. Sonnante faifoit le manège autour des 
fpeâateurs^ & Tagiution de Tes fonnettes 
rendoit une harmonie tellement au*defsus 
de ce qu'elle avoit encore fait, qu'on en 
perdoit la refpiration. 

Oh ! que les enchantements sont d'un 
grand fecours pour le dénouement d'une 
intrigue & la fin d'un conte! Tant que 
Sonnante galopa, les nuages qui envelop- 
poient Fleur d'Epine & le perroquet flibâf* 
terent. La Magicienne , qui tenoit ceae 
baguette éclatante, en frappa trois fols la 
terre i Sonnante s'arrêta, les nuages fe dilfi- 
perent , & , à la place où l'on avoit posé le 
perroquet, on vit l'homme du monde le 
plus charmant & le plus beau. 

Tarare le reconnut d'abord pour le 
Prince Phénix fon frère : il en lit un cri 
d'étoimement. Mais , au moment que l'au- 
tre venoit fe jetter dans fcs bras , s'étanc 
cetourné vers l'endroit où il avoit vu Fleur 
d'Epine, elle s'offrit à &s yeux mille fois 
plus fraîche & plus belle qu'elle ne lui a- 
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voit paru la première fois au bord du ruis- 
seau, ni qu'elle nelui avoir femblé lorsqu'il 
l'aroic coniîdérée avec tant de plaiiîr un- 
dis qu'elle dormoit. 

Le peuple témoignoit Ton étonnement 
par des cris redoublés & confus, les cour- 
cifans par des exagérations, & le Calife 
par des larmes de joie. Luifante confîdé- 
roit avec attention une mécamorphofe qui 
ièmbloit ne lui pas déplaire. Piiénix tenoit 
les yeux attachés fur les âens. 

Mais le paffionné Tarare , dans les trsokC- 
ports d'une joie immodérée , en alloit don- 
ner mille marques aux pieds de Fleur d'E- 
pine , û Serene ne l'eût arrêté dans le mo- 
ment qu'il s'/ jettoit^ & , le prenant par la 
main, elle le plaça auprès de fon frère. Ce 
fut alors qu'ils s'embrafserent le plus ten- 
drement du monde.. 

, Mais il fallut interrompre toutes ces a- 
inittés ,pour Luifante, que la Magicienne 
plaça vis-â-vis d'eux : Regardez bien ces 
frères, lui dit-elle y confultez les fervices de 
l'un 3 confultez les charmes de l'autre : 
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fpais r«r-touCconfiikez ▼ocre conir fur «ne 
décifion que votre defltoée rend irrévoca* 
ble. Lequel de oei Princes que vous pre* 
niez pour époux, vous ne ûmtiez £ûre un 
choix indigne , ni celui que vous choifirez 
ne peut refuCbr d*£tre à vous. 

Tarare, que la préCcnce de Phénix tz£^ 
suroit un peu , ne laifisa pas de trembler de 
peur que le Diable ne la tentât de le nom* 
mer. Mais conuse il n'y avoît aucune com» 
paraiTon de lui â Phénix pour la figure , 
Luifance ne balança point à cholfir, 8c 
donna la main au plus beau. 

Sercne joignit celles de Fleur d'Epine 8c 
de Tarare. Cétoit toute ia cérémonie de« 
mariages de ces cempslà : 8c, depuis qu'il 
y a eu des mariages au monde, )amaift 
Princes ne furent fi bien mariés 8c jamaiâ 
mariées ne parurent (l cooeentes. 

Le Calife, qui ne Tétoit guete moins, 
ordonna qu'on tirât «ont le canon , qn'on 
fît des feux de joie à chaque coin de rue , 
des feux d'artifice fur ta rivière te dans let 
places publiques, qu'on fît des largefsBt au 
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fev^U, ic que le vin coulât de toutes les 
fontaines au lieu d'eau. A Tégard des ma- 
gnifiques réjouissances de fa Cour, ilvou- 
loit s*en charget lui-même > c'étoit le pre- 
mier Prince du monde pour ordonner un 
fcftin. Mais , avant que de remonter au pa- 
lab pour ces soins importants, Serene lui 
dit que la fcene qu'elle venoit de commen- 
cer n'étoit encore finie que par la récom- 
penfe que méritoit la vertu ; qu'elle fentoit 
bien qu'il y avoit quelque chofe â faire 
pour la baguette de vérité. 

On avoit pensé oublier la Sénéchale & 
fa confidente , tant l'al^refse publique 
reroplifsoit tous les caurs : mais l'équita- 
ble Serene, qui n'onbliott rien, les toucha 
au front defon infaillible baguette. Toute 
la métamorphofe qu'yen fouffrit la Séné- 
chale fut de quatre doigts de fard qui lui 
tombèrent de chaque foue, autant du 
front , & deux fois autant de la gorge; ce 
se fut plus qu'une vieille ridée qui faifoit 
mourir de rire dans la coefFure printa- 
niere qu'on lui avoit laiûée. 
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Mail U figure endcre de la femme Kfore 
écant di(i>arue , Ton vit celle de l'horrible 
Dencue qui s'éroic cachée sous ce dégoife- 
ment , animée par Pamour & la vengeance. 
Fleur d'Epine commençoit à refientir les 
frayeun qu'elle en avoir eues \ mais Serene 
finifsanc bientôt (es alarmes : Sire, dit-elle 
s'adrefsant au Calife, le sort de ces misera* 
blés eft entre vos mains \ c*eft à vous â pro- 
noncer leur fentence. 

Eh bien! dit-il, puifque cela eft, je n» 
les ferai point languir ; qu'on ùSst venir 
mon Grand-Prévôt, qu'on allume ce bû- 
cher , qu'on y mette la Sorcière, 6c la Se* 
néchale aux petites maifons. 

La douceur de Fleur d'Epine eut beau 
pencher vers la pitié. Tarare, qui fe fou* 
venoit des cruautés qu'elle avoir eues pour 
elle , 8c qui (bntoit encore le fbufflet qu'elle 
lui avoit injuftement donné, fit confirmer 
la fentence de la maudite Dentue, 6e per- 
fonne n'eut regret â celle de la Séné- 
chale. 

Cette illuflte & charmante troupe fe 
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rendit au palais pendant qu*on en faifoie 
Texccution. 

Le Calife donna d*abord toii$ le$ ordrei 
néceisaires pour l'appareil d'une fête qui 
devoit être la plus maléfique qa*ll eût ja- 
mais donnée , quoiqu'il en eût fait voir do 
mcnreilleufes ; & , tandis que tout étott eo 
mouvement pour Tcxécution de (es volon* 
t^, voulant lui-même faire les honneuri 
de Cà Cour à la. reipeâable Serene, il lui 
faifott voir les beautés d*un fuperbeiàlony 
achevé peu de temps iaprès la naiisance de- 
Luiiante. U ne pouvoir fans doute occuper 
plus dignement Tattention de la favante 
Magicienne} car â peine avoit^Ue rien de 
fi merveilleux ou de plus éclatant dans 
cette demeure inacceffible qu'elle s'étoit 
faite. 

Le Calife voyant qu'elle en témoignoit 
de l'admiratton : N'allez pas croire , lui 
dit'il, que ce ibit moi qui aie imaginé tout 
cela. Vous faurez que, pendant la grofsefse 
de la feue Reine, )*eus un fonge dans le- 
quel il me parut qu'elle accouchoit d'un. 
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méchant petit dragon, qui Ce mit à me 
manger le blanc des yeux dès qu'il fut au 
monde. Je confultai les Sabrants fur un 
fonge qui me donnott beaucoup d'inquié- 
tude : les uns dirent que f'aurots un fils qui 
me dépoûéderoit après m'avoir fait cre^ 
▼er les yeux; d'autres aûuretent qu'il ne 
feroit qu*ob(curcir ma gloire, foit par 
ki armes, foit par la vivacité d'un tCftit 
qui devoit eSkcet les lumières du mien. Je 
ne fus en peine que de la première explica- 
tion. Enfin celui qui fe vantoit d'être le 
plus habile m'afiura que ce fils menaçoit 
ïa tranquillité de mes joun ou de mon 
Eut, à moins que je ne pu&e élever ce bâ- 
timent avant fa naifsance ; il m'en donna 
le defsein tel que vous le voyez, & il l'en- 
treprit. Mais, quelque diligence qu'il pât 
faire , la Cal^, mon époofe , accoucha de 
Luifante avant qu'il pût être achevé. Tou- 
tes mes alarmes cefserent quand, au lieu 
de ce maudit dragon de fils que m'annon- 
çoient leurs prédiâions, je me vis la plus 
jolie fille qui vînt jamais airmonde : la v6- 
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rite eft qu'elle n'y vint que trop belle , 
comme nous avons éprouvé depuis*, car (i 
vous & Tarare n'y euflîez mis la main, à 
l'heure que je vous parle on ne verroit 
que des Quinze-vingts dans ma Cour. Mais 
vous qui favez tout , pourfuivit-il , que vou- 
loic dire cette interprétation d'un fils au 
lieu d'une fille? à quelle fin ce falon avec 
tous ces ornements ? & enfin que vouloir 
dire mon foi^ ? car il faut bien qu'il ait 
quelque rappon i Luifante , puifqu'il étoit 
queftion d'yeux. 

. Le vouleZ'Vous favoir? dit Serene; en 
voici l'édaircilsement : Votre fonge étoic 
purement un fonge j vos interprètes, des 
impofteurs ou des ignorants ^ Se celui qui 
vous a confeillé te fàlon , un architeâe 
qui vouloit profiter de l'avis qu'il vous 
donnoit. Mais aUons rejoindre nos amants, 
ce sera U que vous apprendrez quelque 
chofe de plus particulier fur ce que lesyeux 
de Luifanre ont eu de fatal pendant un 
temps. 

les deux frères ne s'étoient point en* 
Tome IL * L 
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nuyés pendant tout ced, ils étoient paC- 
£onnément amoureux, & favorablement 
écoutés des deux plus cha r mantes perfon- 
nés du monde. Il eft vrai que c'étoient des 
beautés différentes : celle de Luifànte fur- 
prenoit davantage; mais celle de Fleur 
d'Epine étoit plus touchante : Tune éblouiT* 
soit, & l'autre s'infinuoit jufques au fond 
du cœur , à mefure que l'on examinoîc 
mille charmes qui n'ont point de nom, 6c 
qu'on fent bien mieux qu'on ne peut ex- 
primer. 

Le beau Phénix, apr^ avoir renouvelle 
Ces carefses à un frère qu'il aimoit tendre- 
ment, étoit fur le point de (àtisfiûre au 
deûr qu'il avoit d'apprendre Tes aventures 
depuis leur séparation, quand le Calife les 
rejoignit avec l'illuflre Serene. 

Tarare les ayant fuppliés de trouver bon 
que ce récit fe fît en leur préfence. Phénix 
le commença de cette manière. 
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£n nous séparant, le Prince Pinfon 6c 
moi , pour chercher les aventures ... Et qui 
eft , s'il vous plaît , le Prince Pinfon} dit le 
Calife. Moi, Sire, dit Tarare; 8e ce fut 
fansfavoirpourquoi, que je quittai ce nom 
pour prendre celui que je porte & que je 
suis réfolu de porter toute ma vie, puif- 
que , sous ce nom , je me suis £ût connoi- 
tre à la belle Fleur d*£pine. 

Tarare leur apprit alon ce qu*ils ne (à- 
voient pas de fes aventures ju(qu*â cette 
séparation dont Con frère venoit de parler. 
Et Phénix reprenant la parole : 

Nous érions-convenus, dit-il , comme il 
vient de vous dire, que celui qui n'auroit 
pas réuffi dans le projet de s'établir re- 
viendroit Ce mettre en pofieflion de nos 
Ettts, en cas que l'autre eût fait fortune 
ailleurs. Pour moi j'y renonçai dès ce mo< 
ment; & , fier des avantages que je croyois 
avoir^ je ne fongeai qu'à promener ma fi* 
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gure par le monde, pour la faire admirer. 
Mais les cccur^ qui fe rendirent d'abord 
n*ayant pas de quoi m'engager ni du côté 
des charmes ni de celui de la fortune, je 
crus que je trouverois mieux mon compte 
en Circaflie, pays de tout temps fameux 
pour les Beautés. 

Une Reine le gouvemoit depuis la mort 
du Roi Ton époux , qui lui avoir laiûé qua- 
tre filles , donc Taînée dcvott régner quand 
elle en auroic atteint Page. 

Ce fut fur cela que je formai le projet de 
mon établifsemenc: maislafortuiie,qui me 
réfervoir un bien inânimenc plus précieux, 
en difpoCi tout autrement; car, avant que 
d*y arriver, j'appris ledéfaftrede la fiimilltt 
royale par une révolution toute furpre- 
nanre. 

Un certain petit Prince s'étant prévalu 
de quelques prétendons mal fondées pour 
émouvoir uo peuple inquiet & diangeant , 
après avoir corrompu la fidélitédes grands 
du royaume , avoir trouvé moyen de s'em- 
parer de la fouveraineté â foudatnement , 
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que la Reine avoit à peine eu le temps de 
fe ûuver avec fes filles. 

Je craverfois ce royaume â la hâte , ne 
▼oulanc point faire de séjour chez une na- 
tion fi perfide , lorfqu'on m'arrêta par or- 
dre du tyran , à qui tous les étrangers è* 
toientfufpeâs, comme il arrive d'ordinaire 
dans une ufurpation mal afiêrmie. 

Lorfque )e fus en fa préfence, fe ne lui 
cachai ni mon nom &i ma qualité j j'en re- 
çus un accueil auquel je nem'attendoispas. 
Je ne sais ce qui prévint en ma faveur un 
Prince qui ne devoir pas faire profeflion de 
eénérofité ni de courtoifie : mais enfin ^ 
après m'avoir retenu plus long-temps que 
fe n'eu(se voulu dans une Cour où l'on me 
rendoit les mêmes honneurs qu'à lui , il fit 
ce qu'il put pour m'arrêter par celui de 
fon alliance, en m'ofirant fa fille unique , 
Prince(se quiparoifsoit avoir autant de pen- 
chant pour te mariage que fa figure en don- 
noit d'éloignement. Sa perfonne écoit toute 
contrefaite , &fcspetttsyeuxm'avoicntan- 
noncé (a bonne volonté long>temps avant 
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la propoficion de Ton père* Mais }*eas en 
horreur l'alliance d'un ururpaceuc s & , fans 
mevanter , ce Fucavec alsezde hauteur que 
je rejetcai Ton offre, & que Renvoyai pro- 
mener fa petite bolsoe. 

Je fortois de la Citcaifie lorfque k h^ 
fard me conduiiît dans un vieux château y 
fuperbe à la vérité , mais que je crus d'a- 
bord inhabité , car )e fus long-temps fans 
y rencontrer perfonoc. Ceux qui demcu-: 
roient dans ce fombre séjour fe reofct- 
moient chacun dans ronpatticuUer,oufem- 
bioient s'éviter avecjsoin lorfqu'ils ea for- 
toient. Je fus furpris d'une coutume & fau- 
vage i car il me parue qu'il n'auroit ténu 
qu'a eux de fe défennuyer en s'humanifanc 
les uns avec les autres. 

Je cherchois àqui parler pour m'enrcn, 
dre raifon , lorfque j'entrai dans un appar- 
tement aûee propre. Il n'y avoit pas une 
ame } cependant j'y vis une table, des car- 
tes , des jettons , & des chaifes rainées au- 
tour. 
Un moment apcès attiverentquatre pies 
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iuivies chacune d*un faoToiinetqui lui por- 
toic la queue : une corneille afsez sérieufc 
les accompagnoic. Les pies, après m'avoir 
falué fore civilement , fe mirent i jouer , 
& la corneille à travailler. 

Fleur d* Epine & Tarare , qui n'avoient 
cefsé de fe regarder pendant ce récit , fc 
.poussèrent à l'endroit des pies. Luifante , 
qui n'avoir pas ôté les yeux de deâus le 
beau Phénix depuis qu'il avoit commence 
foD récit, parut douter s'il parloir sérieu- 
fement. Serene fourtt d'une aventure qui 
lie lui étoit pas inconnue : mais le Calife 
ft tenoitlescôtésdetire. Oh ! pour celui-là, 
difoit-il, mon gendre, vous êtes un peu 
voyageur ; pour des pies à qui on porte la 
queue ^pafse ^ mais des pies qui jouent aux 
cartes, on n'en a guère vu. 

Phénix après avoir proteflé de la vérité 
es Ton récit : Je fus long-temps, pourful- 
vit-il, à regarder un jeu od apparemment 
aln'ya jamaiseuquedespiesqui aient joué; 
pour moi je les aurois regardées juiqu'à ce 
moment fans y tien comprendre. Enfin, je 
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vistoBC-i-coupune petite pie afsezévdUée, 
qui , aptes avoir dit un certain mot dont \e 
ne me fouviens plus, fauta fut la table. Je 
ne sais comment i*ai pu oublier ce mot, car 
les autres pies s*égo(îUerent à force de le ré- 
péter : la sérieu fe corneille le prononça gra.- 
vement , & )ufqu*aux petits (ànfonnea qui 
mouchoient les bougies, tout Ce méioitde 
le répéter en concerté Pen fus tellement 6- 
tourdi , que fe les quittai brufquement, ne 
sachant pas trop bien fi }e revois, ou fi tout 
ce que je venois de voir étoit réel. 

Au fortitdece royaume |*entendis par- 
1er de Cachemire. J'appris que dans le plus 
beau séjour de Tunlvets étoit la plus belle 
Princefse du monde. 

Je ne fongeai plus qu*Â m*y rendre en 
diUgence. On eut beau m'étaler les dan- 
gers où Ton s'ezpofoit aupr^ de Ces yeux : 
Quel danger , diibis-|e , que celui d*en être 
épris, & de mourir en les adorant, fi on 
ne peut trouver grâce devant eux ? car jç 
traitois de fable le poifon mortel de ces re- 
gards éblouiûants dont on me faifoit une 
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dcfaiption A merveilleuiè , & dont on con- 
çoit tant <l*événemencs tragiques. Ce n'efV 
point à Phénix , dirois-jc flatté d'une vanité 
ridicule , ce n*eft point à Phénix que Téclac 
exceffif de la beauté doit être fatal. Allons 
la chercher au traversde tous les périls cbi^ 
mériquesqui renrironnent; & fî les char- 
mes ont un poifon fî redoutable , qu'elle 
en partage au^monis la fatalité en voyant 
Piiénix. Je ne vous fais ici , belle Luifante , 
l'aveu d'une vanité fi ridicule, que pour 
m'en punir par la honte que j'en ai. 

L'infttnâ fecret qui m'entraînoit ver» 
vous me fit négliger les précautions que 
demandoient tous les périls dont on me 
menaça fi je faifois choix d'une mauvaife 
route. Je me moquai de tout ce qu'on me 
dit de celle oQ la forctereDentue avoir éta- 
bli la fcene de Tes enchantements ; & com- 
me c'étoic la pluscoune , |e m'y embarquai 
témérairement, ic m'en repentis bientôt. 

Je ne vous parlerai point des avis qu'on 
me donnojt à mefure que favançois dan» 
ce chemin. Je tiaverfai des campagnes dé* 
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ièrces , des rochers affreux; 6c, aupth mille 
locommcxlités , je m'enfournai dans un 
bois où mille monftrcs s'offrirent â mon 
pafsage pour me boucher le chemin. 

Je voulus faire te brave contre des grif^ 
fbttsqui voltigeoient au-defius de ma tdce , 
tandis que des hydres 8c des léopards m'en- 
vironnoient de tous côtés. Je mis l'épée à 
la main, je crus avoir ble(séquelques-unt 
de mes ennemis : mais après un long com- 
bat où mes forces s'épuUèrent , 8c où )e 
ro'apperçusqu'on aimoit mieux me pren- 
dre prifonnierque de me tuer , je me fends 
enlever fans favoir comment, 8c l'on me 
defcenditaumilieud'unaûez beau jardin, 
où la Sorcière cueilloit quelques herbes. 

De ces herbes elle avoir defiein de com- 
pofer quelque horrible fortilege ; car il y 
falloir mêler le fang tout chaud d'un hom- 
me nouvellement ^orgé. C'eft ce que |*ai 
su depuis pendant ma métamorphoiè y êc 
c'eft pour cela que ces griffons me mirent 
tout en vie à fes pieds. Sa figure me parut 
horrible : mais la mienne trouva grâce dam 
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le cceur le plus impitoyable qui fut jamais* 
Je m'en apperçus, & |e sus biencôc à quel 
prizjepouvoismeraclieter.£llemeditque, 
fijevouloisPépouferyellemerendroitmaî- 
tred*un tréfor ineftimable, outre ceux de 
ÙL perfomie; finon, que je ne secois pas en 
vie quand les premiers rayons du foleil é- 
daireroient la terre. £t pour me donner le 
temps de rêver i ce choix , elle me quitta 
iàns attendre de réponfè. 

Je n'avois pas trop envie de mourir : 
cependant ce parti me parut plus honnête 
& moins difficile à prendre que Tautre. Si 
je refufe fa déteftable main, difois-je, je 
vais ici faire une illuftre fin ! & fi je Tac- 
cepte , ce sera unglorieuzétablifsementque 
je me serai fait après être venu de fi loin le 
chercher! Je me serai flatté du vain efpoir 
de plaire i la divine Luifante , elle donc 
aucun mortel n*a pu foutenir les regards } 
j'aurai afpiré même i la gloired*être à elle, 
pour me voir à la fin réduit au choix d'être 
le mari d'une Sorcière effroyable, ou de 
mourir obfcurément dans une retraite af- 
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£taiCe où petfonne ne poiitra fedeineiic 
s'imaginer que je sois venu i 

Ces réflexions écoient déiagréables, de 
quelque manière qu'on les pûc tourner i 
cependant Tendroit où )e les faifois me pa- 
rue enchanté. J*y vis les plus beaux fruits 
du monde , 8c fur-touc-^des figues qui me 
parurent délicieuG:s. C*étoit le fruit qui 
étoit alors le plus à mongotk ', j*en choifis 
une parmi les plus belles : )e ne Teus pas 
plucôc cueillie, que ^'oubliai mon inquié- 
cude i & d^ que je I*eus mangée, Je m*cn- 
dormis. 

A mon réveil je me trouvai changé en 
oifeau j la Sorcière, dont les cris m*avoienc 
éveillé, écoic auprès de moi qui fe défefpé- 
roit d'une métamorphofequt ne convenoic 
pas â Tes defseins. 

Elle foupçonna Fleur d*£pine d'y avoir 
contribué, fans imaginer pour tant dequelte 
manière; Ocelle jura qu'elle l'en puniroit. 
J'entendois toutes Tes plaintes & toutes Tes 
menaces > mais la vérité efl que cette aven- 
ture me paroilsoit & furprenante, que je 
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me flâccois que c'écoic un fonge, & )*ac* 
cendois avec impatience qu*un favorable 
réveil me délivrât de ces horreurs : je Tat- 
tendis ea vain. 

La Sorcière me prit fur le poti^ s me fie 
toutes les caresses qu*on peut faire à un 
oifeau , fie me dic.qu*il falloic avoir pa- 
tience, que dans huit ou dix jours elle au- 
roit achevé certaine compofition qui me 
rendroit ma première forme , mais que je 
me gardafse bien de manger du fel û par 
hafard j'en voyots. Elle me lai(sa dans ce 
beau jardin après ce difcours , fie après y 
avoir cueilli beaucoup d'herbes qui m'é- 
toient inconnues. 

7ugez du défordrefic de la confternatton 
où cette aventure m^avoit mis. Je voulus 
déplorer mon malheur : mais au lieu de 
m'écrier. Infortuné Phénix ! je me mis à 
dire Pearoquet mignon ; fie pour tou- 
tes les plaintes fie les exclamations que j'a- 
vois au bout de la langue , je àk toutes les 
impertinences qu'on apprend aux perro- 
quets , fie que 1^ perroqueq les plus impor« 
Tome //• M 
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tuns dirent tout de suite. J'en fus fi con- 
fus, que je réfolus de ne plus rien dire. 
. Comme il m'étoit permis de voltiger par 
tout le jardin , je voyois fouveut, du haut 
dequelque arbre , la maifon de la Sorcière : 
mais toutes les fois que je voulus voler de 
ce côté-là, mes ailes réfutèrent de me fou- 
tenir , & je jugeai qu*il étoit inutilede ten- 
ter ce voyage à pied. 

A regard de tous les autres lieux aux 
environs , il m'ctoit permis d*y voler. Ce 
fut dans une de ces promenades, que je vis 
un jour une femme qui fortoit d'une mé- 
chante cabane couverte de paille. EUeavoic 
un petit fac sous son bras : elle s'aflît au 
bord d*un petit ruifseau, y lava quelques 
poifsons qu'elle avoir dans un panier, & fe 
mit à les faler. Je me fouvins de la défenfe 
qu'on m'avoit faite : je m'imaginai qu'on 
ne m'avoit défendu le felquedepeur que fa 
vertu ne me rendît ma première forme. 

Je me mis à terre auprès de cette fem- 
me : ma beauté la charma j & comme je 
lui parus fort apprivoisé , quand elle eut 
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tooru quelque temps après moi , |e m'éle* 
▼ai foudainement en Tair , & ayant enlevé 
le ùtc de cette pauvre femme y je fus le ca- 
cher dans un builson détourné. Je regagnai 
promptement le jardin de la Sorcière après 
cet exploit, n^ofant refter plus long- temps 
dehorspour l'épreuveque jeméditois. Mais 
le lendemain le foleil n*étoit pas encore le- 
vé que j'étois en campagne. 

Ce fut ce jour que je vis mon cher frère; 
ma fucprife, à cette rencontre , fut égale 
à ma joie. Jemourois d*enviequ*il me prît : 
mais y au lieu de cela , il s'amufa à me con- 
fidérer. Je me hâtai d*e{sayer Teffet du Tel 
que j*avois caché : mais il eut peur qu*il ne 
me fît mal. Je voulus Tavertir du danger 
où il étoit fi près de la Sorcière , & je fis un 
éclat de rire au lieu de parler. Ce fut alors 
que, dans l'admiration de ma figure & de 
raonplumage, ilprononçaparhaCurdmon 
nom en voulant me flatter. Je voulus lui 
dire. Oui , mon cher frère, je suis Phénix ; 
mais , au lieu de cela , je ne pus prononcer 
que Tarare, & je me feniis contraint 

Mij 
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de m*envoler, quoique )*en fufse au dèCct* 
poir. 

Deux jours aptes, au milieu des inqui^ 
tudes où i'écois pour la deftinfede Pinfon , 
fencendis du jardin les hurlements efirof a- 
Mes de la Sorcière. C'étoit vous, pour qui 
\c craignois tant, mon cher frère, qui cau- 
sez Ton déièfpoir : vous veniez d^enlevcr 
(es tréfors , & de défarmer fa fureur *, car la 
force de Tes enchantemenci confiftoit dans 
la jument & le chapeau dont vous étiez en 
pcfseffion. Ce fiit alors qu'il me fut permU 
de voler vers fa demeure j je ne pus y par- 
venir que dans te temps qu*leUe revenoit de 
vous pourfuivre : je fus t^oin de fa rage 
& de Tes regrets, dansun vieux chêne auprès 
de récurie, où jem'étois caché. Aumoinsy 
s*écria-t-eUe, ai- je le platiîr d*étre à moitié 
vengée de la trahifon de Tinfâme Fleur d*£. 
pine ; le voleur qui Ta séduite pour me rra«* 
hir, après Tavoir abusée, la taifie, au lieu de 
Sonnante , prefque étouffée sous ce même 
foin où elle 8*eft abandonnée. AcheroodH 
en la vengeance. 
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A ces mots , elle entra dans l'écurie , où 
elle avoir été trompée par la coefFure de 
Fleur d*£pine que le misérable Dentillon 
portoic, fans pouvoir avertir fa mère que 
c'étoit lui. Dentue , fans y regarder de plus 
près, mit le feu au foin, & ferma la porte 
de l*écurie en lortant , tant elle avoit peur 
que la misérable viâime n'échappât. 

Elle courut enfuite chez elle pour revoir 
lesfèulesconfblationsqiii lui reftoientdans 
fon malheur. Mais elle n'avoit garde de les 
y trouver; car j'étois dans le chêne , où }e 
me tenois clos & couvert , tandis que )*en- 
tendois les hurlements de fon fils unique, 
i qui les flammes avoient rendu l'ufage de 
la voix en brûlant le foin dont on lui avoit 
rempli la bouche. 

Cependant la Sorcière, qui n'avoit rien 
trouvé chez elle, iè doutant de quelque nou- 
veau malheur , revint à Técurie , qu'elle 
trouva toute en fèu : elle ne laifsa pas d'en 
ouvrir la porte, & vit au travers des flam- 
mes & de la fumée Tes chères efpérances qui 
fiaiâoiem leurs jours par le même genn 
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de mort que le Ciel avoir léfervé pour la 
mère. Le vilain crapaud fut grillé, qu'il Ay 
manquoic rien. 

Le cri qu'elle en pouâa fttt û terrible que 
f en frémis d'horreur , & le chêne où yé~ 
rois en fut ébranlé : il fut fi violent, que 
cette longue dent qui lui fortoit de la bou- 
che fauta plus de cinquante pas loin d'elle , 
brisée en mille morceaux. Une ctutre n'au* 
roit pas regretté cette perte ^ mais pour elle 
fa furie en augmenta. C'en eft fait! s'écria* 
t-elle, tous mes charmes m'abandonnent ! 
recourons â l'artifice. 

Ce fut en achevant ces mGts,q|u*eUe cou- 
rut à fa demeure , 6c que je fortis de mon 
trou pour me fauver pendant fon abfènce. 
Je volai tant que je pus. A l'entrée de la 
nuit je rencontrai le buifson oà j'avois ca« 
ché monfacde fel : je commençai d'efpérer 
que la Sorcière ne me trouveroit pas. Grâ- 
ces au Ciel , difois-je, me voilà délivré de la 
cruelle néceffité de choifîr entre la mort 
& cette ragoûtante époufe : mais aafli me 
voilàperroquet pour le refle de mes jours. 
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' Je ne vous dirai point tout ce que )'eus 
à fouffirir avant que de parvenir au climat 
heureux qui devoir finir mes miferes : )e pen- 
fai mourir de faim dons des lieuxdéfertsod 
)e ne trouvois point de fruits ; d'ailleurs, 
comme fe n'étois pointaccoutumé à voler , 
je ne faifoisquede très petites traites. Tous 
ceux qui me voyoient couroient après moi 
pour me prendre : je n'avbi s de retraite que 
le haut des atrbres , où je n'étois pas trop 
en sûreté contre de maudits petits garçons 
qui m'attaqùoient à coups de pierre ou qui 
grimpoient après mol. 

7e me remis enfin de toutes mes fatigues 
dès que je fusdansce séjour enchanté. L'in- 
fernale Dentue m'avoit fuivi fans que je 
m'en fufse apperçu, je n'avois garde de la re- 
connoître sous ta figure qu'elle avoir prife : 
elle arriva bientôt après moi fur les confins 
de Cachemire > elle me côtoyoit par-tout 
fans faire femblantde rien. 7'étois afsez ac- 
coutumé à me voir admirer de tous Ceux 
qui me voyoient : ainfi je ne fus point fur- 
fris de fon attention j je (àvois me mettre 
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hors d'acteince quand on m'appcochoic de 
trop près. 

Comme |*étois aûez embanaûé de ce 
que je deviendrois « quoique je fulse dans 
un pays où cent rnilUon) de perroquet» euC' 
sent pu vivre en rois , fètoa de temps en 
temps fort rêveur. Elle s*ien apperçut , êc 
me regardant avec afifeâion au haut de 
Tarbre où fétoïs : 

Quel dommage, dit-elle, qu'un û beau 
perroquet foit égaré l Sans doute il eft à 
quelque Roi , ou à quelque Beauté qui Ce • 
défefpere à Theure qu*il eft de l'avoir perdu. 
Que sais-je s'il n'ell pas À la plus belle des 
Belles ? Mais s'il avoit été i Luifante, fa- 
mais il n'auroit préféré fa liberté au plaifir 
de la voir. S'il n'étoit pas trop (âuvage , 
continua-t-elle voyant que je defcendois 
de branche en branche pour l'écouter, s'il 
n'étoit pas trop fauvage, il fe laiûeroic 
prendre , & je ferois i la belle Luiiknte le . I 

plus beau préfent que pui(se fournir le l{ 

royaume de Ton père, en lui donnant leplus 
bel oilcau du monde. Qu'il setoit heureuxn 
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continua la flatceufe Sorcière , de faire let 
délices de ce qu'il y a de plus beau dans l'u- 
nivers 1 & parmi tes mortels , qui be chân- 
geroit dt condition avec un perroquet qui 
seroic chaque jour à portée de voir des tré- 
fors que des Belles ne cachent point à des 
oifeaux ! 

Qu'elle favoic bien à qui elle parloir , 
l'iniinuante Dentue ! j'en étois (î tranfpor- 
té, qu'elle n'eut qu'à me tendre le poing 
en achevant de parler : j'y fautai le plut 
légèrement que je pus. 

n ne s'en fallut rien que cet emprcfse- 
ment ne me fut auflî funefle qu'il étoit 
grand. Je vis Ces regards changés dans le 
moment qu'elle m'eut en fa puifsance i Ces. 
yeux parurent étinceler ', elle me serra le& 
pattes d'une main , & me porta deux fois 
Fautre au cou pour me le tordre. Je ne 
comprehois rien à ce tranfport : mais je 
n'ai pas eu de pane à l'entendre quand la 
baguette de Serene nous a fait voir l'hor- 
rible Dentue cachée sous cette figure. 

Elle réfifta donc, heureufement pour 
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'moi , aiizpremîeis moitvementsque la ven- 
geance ou lafureur lui avoir infpirés : il con- 
venoit à fesdeûeinsde m*épargner. Cepen- 
dancellemic bonorcireqnefenepufieéchap- 
per jufqu'â notre arrivée dans cette Coor. 
Ce jour fut le commencement de mon bon- 
heur : mes yeux de perroquet foutlnrentré- 
clat fatal de ceux de Tadorable LuUànte ; 
& par un charme qui m'étoit inconnu , des 
gensqui n*auroient osé la voir à cinquante 
pas , n^avoient qu*â me prendre pour la re- 
garder roue â leur aife. Je ne veux point ici 
parler des traniporrs de foie que )e (cntois 
aux innocentes carefses qu'elle me faifoic. 
Mille occafions dont }e tairai les circonf> 
tances me tinrent ce que la Sorcière m'a- 
voit promis. Ce fut sous ma figure de per» 
roquet que fe fus trop payé auprès de Lui- 
faute des horreurs que la tendreise de la 
Sorcière m'avoit infpirées. Enfin j'ai com« 
mencé sous cette figure à plaire aux plus 
beaux yeux du monde i trop heureux A 
celle que |*ai reprife lui pouvoit être auffi 
agréable ! 
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Le beau Phénix ce{sa de parler \ & quoi- 
que Luifânce eût rougi plus d*une fois fur 
la fin de Ton difcours. Tes beaux yeux ne 
laiiserenc pas de TaCsurer qu*il ne perdoit 
tien à n*être plus perroquet. 

Le Calife trouva les aventures de Ton 
gendre afsez divertifsantes : il lui sut bon 
gré de n'avoir point voulu de la Princefse 
bo6ue qu'on luiavoit ofièrte en Circaflîe. 
Mais, Seigneur Phénix , lui dit-il, mettez 
la main à la conTcience \ fî par bonheur on 
ne vous eût changé en perroquet , n'eulGez- 
vous pas plutôt épousé la Sorcière , fa mère , 
fa grand*-mere, & toutes les Oentues du 
monde, que de vous laifser égorger comme 
un fot ? Pour moi , je suis peut-être aulfî 
délicat qu'un autre \ mais , après tout , il 
n'eft que de vivre. Ne parlons plus de ce 
que vous euifîez fait , j'efpere au moins que 
le royaume de Cachemire, que vous aurez 
quand je n'en voudrai plus, & la main de 
Luifanteque vous avez dès-à-préfent, vous 
dédommageront un peu du refus que vous 
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avez FalcderinfancedeCircalfie. A Tégard 
de votre frère Pinfon , quoiqu'il ne foie pas 
& richement marié, il me paroit (î content 
de ÛL femme Ac de fa belle-mere Serene , 
quMl ne vous portera point envie \ car, 
avec fon favoir-fairc , fes petits Etats & ce 
que Serene lui pourra laiiser un jour y Une 
Uiâera pas d'être à fon atfe. 

La modefte Fleur d'£piiie , qui , (ans 
ambition, eût fouhaité d'être héritière de 
l'univers, rougit de ce que le Calife venoic 
de dire : elle n'eut point de honte qu'une 
perfonne aullî merveilleufe que Serene lui 
eût donné le jour s mais ce ne fut pas^Cms 
confufion pour elle qu'on venoit de mar- 
quer tous les avantages dont Lui^mte fai^ 
foit le bonheur de fon époux, & que Ta- 
rare avoir tous refusés pour elle. 

L'équitable Serene vit fon erabarr^ , 8c 
connut fa pensée : ce fut alors que deman- 
dant un peu d'audience à fon tour : 

Calife de Cachemire, dit«elle, vous qui 
fans doute avez quelques obligations âTa- 
tare, sachez qu'il n'aura pas lieu d'envtcc 
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rétabliTsemenc de fon frcrc. Vous avez va 
la préférence qu'il a faite de Fleur d'Epine 
mourante, de Fleur d'Epine effroyable, &, 
pour tout dire, de la mémoire de Fleur d'E- 
pine, à la pofseflîon de Luifante dans tout 
l'éclat de fa gloire : jugez (i , dans l'état q\X 
vous la voyez maintenant , il ne doit pas 
êtrccontentde fa fortune. Mais sachez que 
Serene n'eft point fcrur de l'infâme Den- 
tue, ni Fleur d'Epine fille de Serene. Voici 
fon hiftoire & la mienne. 

HISTOIRE DE SERENE. 

E M T R. E le Tigre fie l'Euphrate fe trouve 
une vafte étendue de plaines dont rien n'é- 
gale l'heureufe fertilité, fi ce n'eft le royau- 
me de Cachemire. Mon père en étoit Sou- 
verain. C'étoitdc tous les mortels celui qui 

avoitlepluspénétrédanslcsfccretslesmoin* 
pénétrablcsdc la nature : mais comme il fc 
livroit tout entier à la fpéculation , il né. 
gligea le gouvernement de Çti& Etats pour 
s'informer comment les étoiles le gouver- 
nant là- haut. 

Tome II, Isj 
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Son pays , arrosé par les deux plus grands 
fleuves de l'univers , écoit û riche, que Tes 
fujecs le devinrent trop : les plus puiisancs 
fcncirent leur force , & connurent (a foi« 
ble&e. Chacun s'établit comme il voulut, 
tandis que leur Prince, loin de s'en mettre 
en peine , parut ravi d'être débarrafsé d'un 
pays fans montagnes > il lui en falloir pour 
fe perfeâionner dans des connoiisancesqui 
lui coûcoient tant. Il quitta donc Tes Etats 
pour en chercher ; & tandis que de mon- 
tagne en montagne il s'entretenoit avec les 
mouvements des cieux, on fe mit paifîble- 
ment en polseflîon de ce qu'il abandonnoic 
fur la terre. 

Cette nouvelle ne l'émut point : l'amour 
feul en fut capable *, & ce ne fut pas le 
moindre effort de fa puissance que de triom- 
pher d'un génie qui s'abîmoit dans les mé^ 
ditations abflraites de ce qu'il y a de plus 
relevé. 

Je ne sais par quel hafard il quitta le 
fommet de ces montagnes pour defcendre 
ça Ctrca^ : mais ce fut lâ qu'un penchant 
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plus vif que celui qui Tavoic entraîné juf- 
qu'alors lui donna du goût pour les beau- 
tés morcelles. Il devint amoureux ; & la 
plus belle des Circafliennes ne dédaigna pas 
la main d'un Prince dépouillé de Tes Etats. 

Je ne sais fi elle ne s'en repentit point y 
car, au lieu de fonger à (on établifsement, 
il ie hâta de regrimper fur Tes montagnes. 
Quelque choquée que fût Ton époufe d'un 
emprefiement qui ne devoit pas fe mêler 
aux charmes nouveaux d'un mariage d'in- 
clination, elle voulut le fuivre j & ce fut 
fur cette montagne ( que Tarare & Fleur 
d'Epine ont pafsée pour venir ici ) que mon 
père fixa fcs fpéculations errantes. 

Il choifitpour fa retraite cette partie de 
la montagne que des rochers &: des préci- 
pices rendent affreufe : ce fut là qu'il fe 
mit à fouiller dans les entraillesde la terre, 
après avoir puisé dans les régions céleftes 
tout ce que l'efprit humain eftcapabled'cn 
apprendre. 

Bientôt il eut atteint la perfeâion pref- 
que inacce(fîble de ce travail merveilleux, 

Nij 
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où les races futures Tcrront tant dVfprift 
foUdes devenir viiîonnaires , & tant de (o- 
lides aéfors difCpéi, pour courir après un 
bien imaginaire. 

L'acconiplifsement de cet ouvrage ne lui 
laifsa rien à fouhaiter : il convcrd(soit à 
Ton gré tous les métaux en or. Lespuifiances 
inviûbles répandues dans les airs obéiûoient 
à fes commandements } il fc fitpar leur mi- 
niilere un palais dans le milieu de cette 
montagne, où les chofes même du plus vU 
ttfagc éclatoienc par l'or, ou brilloientpar 
les pierreries. 

Ce fiic dans cetre nouvelle habitation 
que je vins au monde : l'année d*après , m^ 
mère y mit une féconde Htle. J'eus TincU- 
nation de mon pcre pour les fciences , ma 
fcEur eut celle de ma mère avec fa beauté. 
Mais quelque mervctllcufe que fût la retrait 
te où nous étions , ma mère, audi-bien que 
ma f(£ur , s'enuuycrent delà folitude : Tune 
vouloit revoir un pays qui lui avoir donné 
le jour, Tautre foubaitoit de faire un cour 
dans ces plaines délicieufes (îtuées cntie 
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le Tigre & TEuphrate, que Ton père avoir 
abandonnées pour le défère où elle séchoir 
d'ennui. 

Il s*en apperçuc j & malgré coûtes les fa- 
çons qu'elles firent poH.r ne le pas quitter , 
ma tnere partit pour la CircaiCe , où ma 
foeur l'accompagna , beaucoup plus con- 
tente qu'elle ne le parut en, nous difant 
adieu. > 

L'argent ne coûcoic rien â un homme 
qui poâédoit le fecretdont il étoic maître ^ 
' & réquipagp magnifique avec lequel elles 
arrivèrent dans le pays de ma mère étoit di- 
gne de la première fortune de Ton époux. 

Le Roi de Circailie n'eut pas plutôt vu 
ma fceur , qu'il la trouva digne d'une pré- 
férence glorieufè fur toutes les Circaffien- 
nes. Les plus belles furent au défefpoir de 
voir qu'une étrangère venoit leur enlever 
un coeur qu'elles s'étoient vainement dif- 
puté : les unes en séchèrent d'envie , les 
autres en crevèrent de dépit ; mais ma pau- 
vre mère en mourut de joie. 
;' Mon père apprit ces deux nouvelles à la 

f N iij 
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fois f & les reçut en vrai philofophe. Pont 
moi , )*avouet]ue la joie de l'une m*aida 
beaucoup i me confoler de la douleur de 
Taucre : je ne fongeai plus qu*â me perfec- 
tionner dans les fcîMices , oà )e faiiôls af- 
sez de progrès , & dont je (êntoîs augmen- 
ter le goût à mefure que )e me fentois ac> 
quérir de nouvelles lumières. 

Enfin mon père, après m^avoircommu-* 
nique toutes celles donc mon efprit écoic 
capable, voulut bien fe laifser mourir pont 
chercher dans Tautre monde ce qu'il n'a- i 

voit pu découvrir dans cdui-ci : il Ct laifsa , ! 

dis-je , mourir ; car , avec les fecrcts qu*U 
avoir , il n*auroit tenu qu*à lui de vivre cane 
qu'il eût voulu. 

J'héritai de fes tréfors & d'une partie 
de Tes connoifsances : mais, de tous (es 
dons , cette baguette que vous vo^ez eft 
infiniment le plus prédeux. Elle eft com- 
posée de l'afsemblage de toutes les vcrtusT 
lècretes des minéraux & des talifinans; 
par elle je commande aux éléments , je dé- % 

couvre la vérité de tout, une partie de 1'*- 
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venir m'eft préreme, & je rappelle tout le 
pafsé. Mon père in*a?oit défendu de mon- 
ter jufqu'au haut de la montagne que nous 
habitions : cette curioHcéque je n'avois ja- 
mais eue devant me vint tourmenter du 
moment qu^il me l'eut défendue j &, dès 
qu'il eut le$ yeux fermés , je la fatisfis. 

Ce fut de Uque , contemplant avecéton- 
iiement les plaines enchantées du bienheu- 
reux Cachemire, je fis tranfporter ce que 
je voulus des trésors immenfes dont mon 
père avoit enrichi les cavernes de cette mon- 
tagne ; &, de peut que Taffluence de ceux 
qui viendroient me confukcr n'interrom- 
pît les heures de repos ou d'étude dont je 
voulois être la matrre(se, je rendis ma de- 
meure inacceflîble à tout ce que je ne vou- 
lois pas y recevoir. 

J'y goûtai tout ce que la tranquillité d'cf- 
prit a de plus aimable pour les mortels ^ fc , 
loin d'envier l'établifsement de ma fœur fur 
le trône deCircalfie, rien ne troubla Thcu* 
feufe paix dont mon coeur joui(soit , que 
mon inquiétude pour elle. 
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Comme elle avoit eu trois filles desuire, 
je confulcai mes livres fur leur deftinéc & 
la fienne. J*apprisqu*elIen'auroic plus dVn- 
fancs, & que le Roi Ton époux la laifseroic 
bientôt veuve & Régente de Tes Euts. Je 
trouvai , dans rhorofcope de Taînée de Tes 
filles, qu'elle étoic menacée de quelque dé- 
faflre. Mais ce fut en vain que je mis tout 
en ufage pour en favoir les particularités : 
je connus feulement qu'une puifsance en- 
nemie, prefque égale à. la mienne, ladevoit 
persécuter. 

J'eus recours à ma baguette, 8c en ayant 
pafsé le bout fur une peau de parchemin 
que j'ouvris fur la cable, elle y traçad'elle- 
même l'horrible figure de Dentue, elle dé- 
crivit la Hcuation de fa demeure, fes forti- 
Icges & fes inclinations. J'eus horreur d'ap- 
prendre que la plus horrible des créatures 
avoir encore plus de penchant à. l'amour 
qu'à la haine ou à la cruauté i que fon arc 
n'étoit employéqu'â faire tomber les honi- 
mes dans fes pièges, & que la mort étoic la 
feule tefsoucccdeceuxquidédaignoienc de 
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s*en garantir par une complaifance encore 
plus funefte. Cependant je découvris avec 
douleur que, tant qu'elle seroit maîtresse 
de la jument Sonnante & du chapeau lu« 
mîncux , mon pouvoir ni mes enchante- 
ments ne poiuToient rien contre les (îsns. 

J'appris , par ma baguette, qu'elle avoit 
un iilsà-peu-prèsderâgederaînée des filles 
de ma fisur , & je ne doutai point que Ton 
dcfsein ne fût d'enlever l'héritière de Cir- 
caffîe pour la donner à ce fils : c'efl pour- 
quoi je voulus la prendre sous ma protec- 
tion. Ma focur me l'envoya fecrètemcnt : 
mais cette précaution penfa la perdre ^ la 
Sorcière trouva le moyen de l'enlever pres- 
que d'entre mes bras dans le mom?nt qu'el le 
venoit de m'ctre remife. J'avoiseu beau la 
faire pafser pour ma fille , la cruelle Den- 
tue ne s'y laifsa pas tromper j & toute ma 
vigilance fut inutile pour défendre la pau- 
vre petite Fleur d'Epine contre l'inhumaine 
Sorcière. 

Oui, Calife de Cachemire, cette même 
fleur d'E.pine que vous voyez, & que vous 
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aviez fi hâte de brûler , eft Théritiere da 
royaume de Circaflie. Elle me fut donc en- 
levée fans que )e sufse de quelle manière. 
Mais ni mon arc , ni toutes les puiisances 
du monde , neVauroicnt pudélivrer de celle 
de la Sorcière, fi Tarare neravoitentrepris : 
cette gloire étoit réfervée par les De(tins à 
Pâmant le plus ingénieux , aufli-bien qu*au 
plus fidèle. Je connus qu*il falloir ces deux 
qualités à celui qui enleveroit la jument Se 
le chapeau de la Sorcière : mais je ne favois 
où trouver un homme de ce caraâere. 

Danses temps-là Luifantevint au mon- 
de i & mes livres, que je confultai fur fa 
naifsance, m*ayanc appris ce que ce devoir 
être un jour que cette Beauté , je fis répan- 
dre une contagion fecrete fur Tédac naiC- 
sant de fes yeux, bien aGurée qu'on auroic 
Kcours à moi pour y remédier , 8c fort ré- 
folue de ne le faire qu*à condition qu*on 
me livreroit Fleur d*Epinc avec les tréfors 
de la Sorcière. 

La curiofité de Tarare l'avoir heureufe- 
mcnc conduit chez moi avant que de Ce 






DE Fleur, d' Epine, h^yç 

rendre à la Cour ; & ce que je découvrir 
de Ton efprit & de fès fenciments me Hc ef- 
pérer que , s'il ofoit tenier Taventurc , il 
ne seroic pas indigne d'y réu(fîr. J'en eus 
encore meilleure opinion, lorfque je le vis 
revenir à quelque temps de la pour me con- 
fulter : je ne le vis point embarrafsé des 
chofesque je propofai pour prix du fccours 
qu*on me demandoit, quoique j'en eufse 
étalé tout le danger j & lui ayant demandé 
s*il connoiâoit quelqu'un d'afsez téméraire 
à votre Cour pour rendre fervice à la belle 
Luifante à ce prix: Il ne faut, dit -il , que 
beaucoup d'ambition ou beaucoup d'a- 
mour pour l'entreprendre , & il ne fau- 
droit que l'efpérance d'en être avoué de 
vous pour tout ofer , fans autre motif que 
celui de la gloire. 

7e ne vous dirai point la joie que mt 
donna cette réponfe d'un homme que je 
commençois à beaucoup efHmer : je ne dou- 
tai point que ce ne fût lui que les Deflinées 
avoient marqué pour le libérateur de Fleur 
d'Epine. Je lui fis efpérer que je ne lui se- 
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rois pas coacraire s*il entreprenoit ce que 
je lui peignis encore plus dangereux que je 
n'avoisfaic : il n*en fut point ébranlé. Je lui 
tins parole j & quoiqu'il ne me fût pas per- 
mis de raflîfler toujours , mon génie a (bu- 
vent infpiré le den dans l'exécution. Mais, 
après tout, c*efl à Ton efprit , â fa fermeté , 
mais plus que tout, i fa confiance, que U 
gloire en eft due. 

Tandis qu'il étoit en chemin pour aller 
chez la Sorcière , j'employai ma baguette 
pour fatisfalre la curiofité que j'avois fur 
Fleur d*£pine : elle m'en traça la Agure & 
iesfouf&ances dans les triftes occupations 
de fa vie. Je trouvai ùl figure digne de ré- 
compenfer ce qu'on entreprenoit pour elle. 
Je ne crus pas qu'il fût nécefsaire de toucher 
le cœur de Tarare pour elle (î fon efprit 6c 
lès fentiments répondoient aux charmesde 
Cz perfonne : mais j'avoue que j'ipfpirai à 
Fleur d'Epine des mouvements favorables 
pour lui , qu'une première vue n'auroit pas 
attirés, mais que fans mon fecours il n'au- 
roit que trop mérités avec un peu de temps* 
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Ma joie fut extrême quand je les sus ar- 
rivés dans ce royaume j & quoiqu'il y eût 
un peu de cruauté à rendre ma demeure 
inacceâîble lorfquHl y voulut mener Fleur 
d*£pine, je le fîspour éprouver (à confiance 
pour elle jufques au bout, & pour connoî- 
tre s*il en étoit digne. Vous avez vu triom- 
pher cette confiance par des épreuves qui 
méritent qu*il monte fur le trône d'une 
Princefsc qui règne fi parfaitement dans 
(on cœur. 

J'avois dès long^temps prévu la révolu- 
tion qui devoir arriver en CircalHe > mais, 
en la prévoyant, il ne me fut pas permis 
de la prévenir ; tout ce que je pus faire fut 
de fauver la Reine ma f<xur & les trois filles 
qui lui refloient , dans l'extrémité qui les 
expofoit à la fureur du tyran i & pour les 
dérober à fa pourfuite, je leur choifîs une 
retraite prefque inconnue vers les confins 
du royaume. 

Ce fut là que, craignant toujours la re- 
cherche qu'on en pourroit faire , je fis un 
enchantement par lequel la Reine paroif- 
7 orne JI, O 
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soit changée en corneille dès que le hafaid 
y conduifoir quelque étranger i fes Ailes 
& leun compagnes paroUsoienc changées 
en pies fans qu'elles panUsent les unes aux 
autres avoir changé de Forme. Voilà, Prin- 
ces, Tillufion qui vous a causé tant de fur- 
prife, lorfque lehafard vousa conduits Vun 
après l'autre oà elles étoient. 

Tandis que Tarare me cherchoit înu- 
tilement avec Fleur dTEpine, je favois sous 
quel déguifement Dennie étoit arrivée ici; 
je fàvois fes defseins : mais je favois que fa 
puifsance étoit Ci bornée depuis qu'elle n'a> 
voit plus la jumeoc ni le chapeau, qu'il me 
seroit facile de prévenir tous fes attentats 
contre la vie de ma i^ece. 

Je livrai donc Fleur d'Epine ^ur ua 
temps aux cruautés qui l'attendoteni à foa 
arrivée, par le moyende l'impertinente Se- 
néchale & de l'inhumaine Dentue. Fleur 
d'Epine ne dévoie être qu'au plus fidèle des 
amants. Quelle plus grande épreuve de fa 
confiance que de l'expofer à fes yeux dans 
la laideur afcfofe od les maléfices de U 
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Sordere l*avoient réduite, dans le temps 
que la main de Luifante, avec le trône de 
Cachemire, lui serbient offerts ! 

Je ne le retins pas long-temps lor(qu*it 
revint avec le chapeau lumineux & la }u- 
ment : )e tins pourtant parole dans le re- 
mède que )*avois promis pour les beaux yeux 
qui caufoient tant de favages. Mais quoi- 
que Tarare retournât auprès de (à chère 
Fleur d*£pine , |e favots bienquedans l'état 
où il la trouveroit elle auroit hefoin d*un 
fècours plus puifsant que te (len. 

remployai tous les Génies que mon art 
foumet à mes volontés pour veiller à la sû- 
reté de fa vie jufqu*à mon arrivée, réfolue 
de le Aiivre de bien près 4 )e différai mon 
départ jufqu'â la dernière extrémité, & je 
penfai m'en repentir j car, dans le moment 
que fe venois de monter fur Sonnante, le 
plus agréable & le plus defîré des obftades 
vint s'oppofer à mon départ. 

Trois couriers de Circailie arrivèrent A 
une heure l'un de Tautre, qui m^apporte- 
Tcnt les nouvelles ûirprenantcs du rétablie 
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temeoc (ie ma firur. Le premier m'apprit 
que rufurpateur avoir péri par un fouWe- 
menc aufli foudain que la réyolutioa qui 
i'avoit placé fur le crône. L'aucrecoufirma 
cecre nouvelle , & ajoura que la populace 
émue n*avoir pas même épargné la pauvre 
bofsue de fille. 

Le dernier enfin me fîr un ample dérail 
des acclamations , de l'alégre&e & des 
rranfpotTs d'impatience dont la Reine & 
fes filles étoient attendues dans la capitale 
de CircafOe j & ce dernier couder m*étoit 
•dépéché par elle-même , au-devant de la- 
quelle le ConTeil & les Grands du royaume 
étoient allés. 

Ainfi , Seigneur , Tarare n*eft pas fi mal 
marié que vous Paviez cru : car, quelque 
-emprefsement que Fleur d*£pine ait de voir 
■régner un homme que Tamour pariait & 
l'inviolable fidélité en rendent fi digne , elle 
trouvera Tes Etats paifibles à Ton arrivée , 
fa mère & fesfœurs moins tranquilles par 
l'impatience de recevoir une fille & une 
.Souveraine qu'elles avoient crue perdue ^ U 
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!tout le peuple, â Ton ordinaire avide de 
changement , n*aura pas de peine â com- 
bler de fouhaics & de bénédiâions une 
Reine faite comme Fleur d*£pine. 

Le récit de Serene ne fut pas plutôt fini , 
que, le Calife s*étantembarra{sé dans quel- 
ques compliments à Serene, & quelques ex- 
«ufes à Fleur d'Epine , on vint l'en dégager 
en lui difant qu'on avoir fervi. 

Le feilin fut le plus fuperbe qu'on verra 
jamais: mais il parut d'une ennuyeufe lon- 
gueur â deux Princes qui ne fe repaifsotent 
que de tendres regiards. 

Enfin l'heure tant fouhaitée arriva s le 
Dieudel'hymenalluma tous Ces flambeaux 
pour éclairer Phénix â l'appartement de 
Luifante , où le Calife leur donna le bon 
foir i & dans celui qu'on avoir préparé 
pour Fleur d*£ptne , il ne tint qu'au plus 
fidèle de tous les amants d'être le plus heu- 
•reux de tous les hommes. 



L'aurore étoit arrivée longtemps avant 
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la fin de ce conte i mais Dinanadc s*étoit 
moquée de foa éclat naiisànt : & le Salcan , 
moins pre(sé cette fois de prendre fz place 
au Confcil, avoir trouvé bon que le (bleil 
relevât avant lui. La Sultane éroit, comme 
on a vu dans le commencement de ces ré- 
cits, la plus belle Sultane qui fut jamais : 
il tournoit paffionnément les yeux vcrselle , 
tandis que le premier Viiir s*en alioit avec 
Ton fceptre. On eût dit qu*il ne Tavoit fa- 
mais vue, tant il paroiisoit éperdu en exa- 
minant tous les charmes de fbn viûige ; &, 
confidérant qu*avec toutes fes beautés elle 
avoit refprit orné de contes arabes , il le 
leva d^auprès d'elle ic prit (à robe^e-cham- 
bre pour lui marquer (à tendreise & Tes em- 
prefsements. 

Trop heureux , s'écria^t-il , trop heu- 
reux les Bergers de nos campagnes qui peu- 
vent fans contrainte passer les )Ours à fou- 
pirer auprès de leurs Bergères l Quel plaUîr 
d'employer tous les moments de la vie â 
regarder les beaux yeux qui ni*éclairent ! 

Dinarzade » qui ne comprenoit tien i 
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CCS exclamations , ni i cette cérémonie ,' 
prit la liberté de lui demander ce qu*il vou« 
loitdire avec Ces Bergers. Recouchez- vous, 
Seigneur, lui dic^elle, au lieude dire toutes 
ces pauvretés à une Déefse à qui vous vene:^ 
de faire baifer Tonglede votre pied gauche. 
A ces mots elle voulut lui ôter la robe-de- 
chambre rrnais il n'y voulut jamais con- 
fentir qu'elle ne lui eût apporté fon luth, 
dont il joua G. long-temps , que la Sultane 
n*en pouvoir plus d'ennui , & fa fœur d'im- 
patience. 

Après ce galant exploit il pafsa dans Ton i 

appartement , Se de fon appartement au • t 

Confeil, pour ordonner le magnifique ap- 
pareil de cette grande journée , en atten- "^ 
dantla bienheureufenuitqui devoir mettre %| 
en fapofse/fion la plus parfaite des Beautés, 
llattenditcettenuitavec impatience , corn- 
meon peut croire j & dèsqu'elle fut venue , 
il fe rendit a l'apparrement de la Sultane ^ j 
fuivi des Officiers de la couronne. Mais au ^ 
lieu de leur donner le bon foir, après être 
déshabillé , il fe tourna vers le Prince de 
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Trébizonde pour lui ordonner de conter 
toutes les aventures qui lui étoîent arrivées» 
depuis celle de la pyramide & du cheval 
d'or jufqu'âcelleoû , pour lapremiere fols, 
U avoir vu les beaux yeux de Dinarzade au 
fond de la mer. 

L'amoureux Prince auroic bien voulu té 
difpenler d'un récit qui devoir durer tout 
le reile de la nuit : mais comme il favoic 
que le Sultan Ton maître n*entendoit pas 
raillerie quand il écoit queftion de contes , 
il commença le ûca comme on verra dans 
la suite de ce recueil. 

Fin du Tome fécond. 
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